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LETTRE    CLXXIX, 

Mi6  Montais^u,  au  colonel  Piîçers. 


p. 


Ros^-Bill,  1 6  septembre. 


ouvEz-vous  sérieusement  me 
faire  une  semblable  question ,  et  sup- 
poser que  j'aye  ressenti  jamais  le  moin- 
dre mouvement  de  tendresse  pour  sir 
Georges  ?  Non ,  mon  cher  Rivers , 
votre  Emilie  ne  connaissait  rien  de 
l'amour  avant  le  moment  où  elle  vit 
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pour  la  première  lois  le  pins  aimable 
des  hommes,  avant  que  ses  yeux  ne 
lui  eussent  exprimé  les  senilrrents 
d\nie  âme  dont  les  moindres  idées 
sont  en  rapport  avec  les  siennes. 

Oui ,  mon  Hivers ,  nos  âmes  ont  une 
parfaite  ressemblance;  je  ne  vous  ai 
jamais  entendu  parler  d^iucun  sujet 
sans  y  trouver  les  sentiments  de  mon 
propre  cœur  développés  ;  votre  con- 
versation explique  les  pensées  de  votre 
Emilie ,  mais  elle  les  embellit  du  lan- 
gage des  anges. 

Le  caractère  de  sir  Georges  était 
généralement  estimé;  je  le  regardais 
comme  l'époux  que  le  sort  me  desti- 
nait; je  crus  en  être  aimée,  et  cette 
idée  me  fit  une  obligation  de  lui  donner 
un  sentiment  de  reconnaissance.  En- 
traînée par  Tempressement ,  Tardeur 
que  mes  parents  mettaient  k  ce  ma- 
riage, je  souffrais  plutôt  que  je  ne  re- 
cevais ses  soins  ;  je  n'avais  pas  la  force 
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de  résister  au  torrent ,  et  c'est  la  le 
motif  qui  me  les  faisait  supporter  ;  je 
n'aimais  personne  mieux  que  lui,  et  je 
pensais  que  toute  la  tendresse  qui  man- 
quait à  mes  senlimenis  yenait  d'une 
froideur  naturelle  de  caractère  ;  j'é- 
prouvais un  faible  mouvement  d'es- 
time ,  que  je  cherchais  à  prendre 
pour  de  l'amour;  mais  a  1  instant  où 
je  vous  connus,  l'illusion  s'évanouit. 

Vos  yeux,  mon  cher  Rivers,  m'ont 
bientôt  appris  que  j'avais  un  coeir 
tendre  ;  nous  passâmes  quelques  se- 
maines ensemble  à  la  campagne.  Avec 
quelles  délices  je  me  rappelé  ces  heu- 
reux moments  !  Que  j'étais  émue  lors- 
que vous  approchiez  de  moi  !  que  de 
charmes  je  trouvais  dans  votre  conver- 
sation !  Je  vous  écoutais  avec  un  plaisic 
que  je  n'étais  pas  maîtresse  de  cacher; 
je  me  persuadais  que  toutes  les  femmes 
ressentaient  près  de  vous  les  mêmes 
émotions  ;    ma  tendresse  augmentait 
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cliaquc  jour  insensiblement,  ci  je  me 
livrais  au  bonheur  de  vous  voir,  de 
vous  entendje,  sans  prévoir  les  eonsé- 
CjTiences  qui  jiourraient  en  résulter. 

Je  découvris  que  je  vous  aimais , 
lorsque  j'étais  encore  incertaine  de 
vos  sentimcnls;  cependant  mou  cœur 
se  flattait  ff  ic  le  votre  avait  reçu  lu 
même  impression.  La  situation  délicate 
cil  je  me  trouvais  m'empêchait  d'en 
obtenir  la  douce  assurance,  mais  Ta- 
raom^  a  mille  moyens  de  se  faire  con- 
naître. 

Qu'elles  m'étaient  chères ,  ces  atten- 
tions aimables  et  tendres  qui  m'appre- 
naient tout  ce  que  j'avais  Theureux  pou- 
voir de  vous  inspirer,  sans  le  déceler  à 
d'autres  yeux  ! 

Vons  rappelez-vous,  mon  Rivers, 
ce  jour  où  nous  étions  assis  dans  le 
petit  bosquet  d'aubépine,  formé  sur 
les  bords  de  la  rivière,  lorsque  toute 
la  compagnie  ;  dont  sir  Georj^es  était 
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du  nombre,  courut  pour  voir  passer 
un  vaisseau  ?  *    ^ 

Je  me  lovais  pour  la  siiivrc  ;  vous 
me  lîies  la  prière  de  rester,  par  un  re- 
gard dont  je  ne  pouvais  méconnaître 
Texpression  :  rien  n'était  plus  impru- 
dent que  de  céder  à  la  demande  que  je 
lisais  dans  vos  yeux;  cependant  je  i.'  '  îs 
pas  la  force  de  nie  refuser  h  ce  que 
vous  paraissiez  désir^îr  :  je  restai  ;  votre 
main  serra  tendrement  la  mienne,  et 
vos  regards  me  peignirent  toute  la  ten- 
dresse et  tout  le  feu  de  l'amour. 

Mon  cher  Rivers,  de  ce  moment 
délicieux,  votre  Emilie  s'est  promise 
intérieurement  de  n'être  jamais  à  nu 
autre  ;  elle  a  rejeté  loin  d'elle  le  sa- 
crifice qu'elle  faisait  de  son  bonheur ,  a 
cette  affectation  romanesque  de  fidélité 
pour  un  homme  qu'elle  trahissait ,  en 
le  recevant  comme  un  amant,*  elle  ré- 
solut même  de  lui  faire  l'aveu  de  la  ten- 
dresse que  vous  lui  aviez  inspirée ,  dans 
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(6) 
le  dessein  d'obtenir  de  son  estime  et  de 
sa   boulé    la  rupture  de   ces  engage- 
ments qui  la  rendaient  malheureuse. 

Mon  co(?ur  brûle  du  sentiment  de  la 
Tertu;  je  n'ai  pas  un  soin  plus  cher  que 
celui  de  ma  réputation;  de  quelle 
amertume  ma  vie  n'eût-elle  pas  été 
remplie,  si,  lorsque  je  vous  connus, 
j'eusse  été  l'épouse  d\in  autre  ? 

Telle  est  la  force  du  lien  qui  nous 
unit ,  que  je  crains  ,  mon  cher  Rivers , 
que  celte  passion  de* vertu,  ce  noble 
sentiment  d'honneur  et  de  réputation 
qui  a  tant  de  force  dans  les  âmes  por- 
tées a  la  tendresse,  n'eût  servi  qu'à 
nous  rendre  plus  douloureux  les  sacri- 
fices que  le  devoir  nous  eût  forcé  de 
faire  à  l'amour. 

Que  je  bénis  le  ciel  de  nous  avoir 
fait  rencontrer  avant  que  ma  situation 
ne  m'eût  fait  un  crime  de  vous  aimer  ! 
le  frémis  à  Fidée  du  malheur  qui  eût  à 
jamais  empoisonné  ma  vie  ^  si  j'eusse 
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fait  votre  connaissance  quelques  mois 
plus  tard. 

J'arrive  à  Tinstant  d'une  visite  que 
je  viens  de  faire  à  quatre  milles  de 
cette  campagne  ;  je  trouve  à  mon  re- 
tour une  lettre  de  ma  chère  Bella ,  ou 
j'apprends  qu'elle  sera  demain  près  de 
moi.  Que  je  suis  impatiente  de  la  voir 
et  de  lui  parler  de  mon  Rivers  ! 

Je  suis  obligée  de  vous  quitter. 

Adieu.  Votre,  etc. 

Emilie  M  o  N  T  A I G  u. 


LETTRE    CLXXX. 

Miss  Montalgu ,  à  madame  Temple^ 

Rose-IIill,  i8  septembre. 

J  E  reçois  en  ce  moment  la  lettre  de 
ma  chère  madame  Temple  ;  elle  con- 
cevra toute  la  joie  que  j'éprouve  de 
riieureux  événement  dont  elle  me  fait 
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part.  Mon  aimable  Riveis  avait,  en 
quelque  soi  te,  sacrifié  jusqu'à  Tamour 
filial  à  sa  tendresse  pour  moi;  cette 
* aée  péjiible  a  toujours  répandu  de 
ramertume  sur  le  bonheur  que  m'offrait 
là  perspective  de  passer  mes  jours  avec 
le  meilleur  des  hommes  ;  je  pourrai 
clone  maintenant  me  livrer  à  la  dou- 
ceur d'être  à  lui ,  sans  la  triste  réflexion 
cpe  nous  avons  privé  la  plus  tendre  des 
mères  d'une  partie  de  son  aisance. 

Ma  clxère  amie,  je  goûterais  les  dé- 
lices du  ciel ,  si  je  ne  souffrais  de  ma 
tendresse  trop  inquiète.  Je  m'effraye 
de  la  possibilité  qu'un  jour  je  sois 
moins  chère  à  mon  Rivers;  je  l'aime  à 
un  tel  excès,  que  je  ne  survivrais  pas 
à  la  perte  de  son  affection.  Il  n'est  pas 
de  privations  de  malheurs  que  je  ne  me 
plairais  à  supporter  pour  lui  ;  mais  si 
je  perdais  son  coeur ,  le  seul  bien  qui 
me  fait  chérir  la  vie  me  serait  enlevé. 

Pourrais-je  ,  sans  une  douleur  mor- 
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leile^  voir  ces  regards  d'un  amour  pas- 
siouué  se  changer  en  ceux  de  la  froide 
indifférence? 

Mon  aimable  amie,  vous  plaindrez 
un  cœur  dont  la  trop  grande  sensibilité 
se  crée  des  peines  imaginaires  ;  quelles 
craintes  puis-je  avoir?  Aucune  femme 
inspira-t-eile  jamais  une  tendresse  égale 
à  celle  de  mon  Rivers  ?  Et  ce  cœur 
noble  et  généreux  peut-il  changer  par 
un  motif  de  caprice?  L'étude  convi- 
nu  elle  de  ma  vie  sera  de  mériter  tovi 
aiïection. 

Je  veux  éloigner  de  mci  des  craintes 
qui  Toffensent,  et  qui  détruiraient  mou 
bonheur  si  je  les  entretenais  plus  long- 
temps. 

J'attends  M.  et  madame  Fitzgerald  à 
chaque  ii^stant. 

Adieu,  Votre  affectionnée;, 

Emilie  MopsTAiGL^ 


li- 
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LETTRE     CLXXXI. 

Le  colonel  Rivers  ,  au  capitaine 


Fitzgerald. 


C 


-JE  que  vous  dites  est  bien  vrai, 
mon  cher  Fitzgerald  ;  lamitié  comme 
l'amour  est  plutôt  Fenfant  de  la  sym- 
pathie que  celui  de  la  raison;  quoique 
ce  tranquille  sentiment  soit  inspiré  par 
des  qualités  entièrement  opposées  à 
celles  qui  font  naître  l'amour ,  il  frappe 
comme  lui  dans  un  moment  :  il  est, 
ainsi  que  lui,  indépendant,  libre  comme 
Tair  ;  et  lorsqu'il  est  contraint,  il  perd 
tout  son  feu. 

Dans  ces  deux  mouvements  del  ame 
qui  viènent  par  une  cause  secrète,  et 
que  nous  ne  pouvons  définir,  les  affec- 
tions s'élèvent  au  même  instant  où  deux 


Bellfield  ,   17  septembre.         ^  * 
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personnes ,  dont  les  esprits  sont  en 
harmonie ,  s'observent  mutuellement  ; 
cependant  elles  peuvent  quelquefois 
être  excitées  par  un  seul  coup-d'oeil  et 
sans  aucun  examen. 

Je  regarde  comme  impossible  que 
d'autres  que  nous-mêmes  puissent  dé- 
signer les  objets  de  notre  amour  et  de 
notre  amitié  ;  nous  ne  devons  être  nul- 
lement influencés  dans  notre  choix,  si 
nous  voulons  y  trouver  le  bonheur. 
Une  froide  estime  peut  venir  à  la  suite 
d'une  insipide  connaissance  ;  mais  rat- 
tachement réel  cause  une  prompte  et 
vive  impression. 

Le  temps  et  une  connaissance  plus 
intime  du  mérite  de  la  personne  qui 
Fexcite,  l'augmentent  et  lui  donnent 
plus  de  force  ;  mais  elle  doit  être  spon- 
tanée ,  ou  elle  n'est  rien. 

J'éprouvai  à  votre  sujet  ce  puissant 
mouvement  de  sympathie;  j'avais  pour 
vous  la   prévention  la  plus   flatteuse 
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avant  de  connaître  combien  vous  étiez 
cligne  de  mon  estime. 

Votre  physionomie  et  vos  manières 
firent  sur  moi  une  impression  qui  me 
donna  lidée  de  toutes  les  vertus  que 
j^ai  reconnues  depuis  en  vous,  et  la 
confiance  qu'elles  devaient  inspirer. 

11  arrive  cependant  que  ces  préven- 
tions favorables  qu^on  ressent  à  la  pre- 
mière vue  trompent  quelquefois,  mais 
ordinairement  la  figure  a  des  signes 
fidcK  s  où  Ton  doit  juger  de  Tàme. 

Je  compte  retourner  à  la  ville  dans 
cinq  ou  six  jours. 

Six  heures  du  soir. 

Ma  mère  vient  de  recevoir  une  se- 
conde lettre  de  son  parent  ;  il  lui  mande 
que  dans  peu  de  temps  il  espère  la 
voir,  et  il  propose  une  alliance  entre 
•sa  fille  et  moi,  lui  assurant  cinq  cent 
mille  livres  a  son  mariage,  et  le  reste 
de  sa  fortune  après  sa  mort. 
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Comme  le  défaut  d^Emilie ,  si  Ta- 
mour  peut  lui  en  trouver  un  seul ,  est 
im  excès  de  générosité  romanesque, 
le  défaut  des  caractères  les  plus  déli- 
cats ,  principalement  ceux  des  femmes, 
j'ai  le  plus  vif  désir  que  notre  union  se 
forme  avant  qu'elle  ne  soit  instruite  de 
cette   offre  ;    elle   pourrait   voir    vme 

,  preuve  de  tendresse  à  me  rendre  mal- 
heureux, pour  me  faire  jouir  des  avan- 
tages de  la  fortune. 

^  Je  vous  prierai  donc  ,  vous  et  ma- 
dame Fitzgerald,  de  rester  à  Rose-Hill 
pour  la  retenir  à  la  campagne,  jus- 
qu'au moment  où  je  serai  devenu  son 
époux  ,  et  où  je  n'aurai  plus  à  crain- 
dre qu'elle  apprène  à  la  ville  ce  que 
je  veux  lui  cacher  aujourd'hui. 

^  Notre  parent  peut  avoir  fait  part  de 
son  projet  à  des  personnes  moins  pru- 
dentes que  celles  de  notre  petite  so- 
ciété;  et  il  est  possible  qu'on  l'en  ins- 

^iruise  ,  si  elle  lait  un  voyage  à  Londres. 
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Maïs,  indépendamment  delà  crainte 
que  j'éprouve  au  sujet  de  son  exalta- 
tion romanesque ,  je  sens  combien  il 
serait  contraire  à  la  délicatesse  de  ne 
pas  lui  cacher  avec  soin  le  secret  de 
cette  proposition ,  ce  qui  semblerait 
donner  Tidée  que  je  veux  me  faire  un 
mérite  h  ses  yeux  de  mon  refus. 

Ce  n'est  pas  à  vous  ,  mon  cher  ami , 
que  j'aurai  besoin  de  dire  que  les  bien- 
faits de  la  fortune  ne  sont  rien  pour 
moi,  sans  Têtre  adoré  qui  seul  me  les 
rend  désirables  ;  vous  connaissez  mon 
coeur ,  et  vous  savez  aussi  que  c'est  là 
le  sentiment  de  tous  ceux  qui  aiment 
avec  passion. 

Mais  je  puis  vous  dire  plus  encore , 
et  c'est  une  vérité  ;  je  ne  souhaite  pas 
même  une  augmentation  d'aisance,  en 
considérant  qu'elle  nuirait  peut-être  au 
bonheur  qui  m'est  promis  avec  la  plus 
aimable  des  fen^mes.  Je  suis  indiffé- 
rent à  tout  autre  bien  qu'à  celui  de 
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rindëpendance  :  les  richesses  ne  me 
rendraient  pas  plus  heureux  ;  au  con- 
traire, elles  dérangeraient  mon  petit 
plan  de  jouissances  ,  en  me  forçant  a 
donner  à  cette  foule  d'égoïstes  que  la 
fortune  attire,  les  heures  précieuses 
que  je  dévoue  aux  plaisirs  domestiques 
et  à  Tamiiié. 

Je  pense  que  mon  revenu  sera  pré- 
cisément celui  qu'un  homme  sage 
pourrait  souhaiter ,  et  je  ferais  ,  dans 
toute  la  sincérité  de  mon  coeur  ,  cette 
prière  philosophique  avec  le  roi  pro- 
phète : 

«  Seigneur ,  ne  m'envoyez  ni  pauvreté  ni 
»  richesses.  » 

J'aime  infiniment  les  vallons ,  et  je 
n'ai  jamais  eu  de  goût  pour  les  perspec- 
tives très-étendues. 

Je  me  hâte  de  terminer  les  affaires 
qui  me  retiènent  ici ,  et  j'espère  être  à 
Rose-Hill  lundi  prochain;  je  serai 
dans  une  pénible  anxiété  jusqu'à  Fheu- 
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reux  jour  qui  me  rendra  Tcpoiix  de 
mon  Emilie.  ^ 

Dites  à  madame  Fiizgéntid  que  je 
biùle  d'impatience  de  lui  présenter 
mes  hommages. 

Adieu.  Votre  ami , 

Edouard  Rivers. 
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LETTRE    CLXXXII. 

Le  comte  de^^^,  au  capitaine  F ermoi\ 

Richcmoiid  ,   18  septembre. 

M.voici<le,c.o»àRichmo„dd'>,„ 

petit  voyage  que  je  viens  de  faire.  Je 
me  réjouis  de  votre  arrivée  ,  et  je  suis 
impatient  de  vous  voir,  mon  cher  Fer- 
mor ,  puisqu'il  est  encore  permis  à 
mes  vieux  ans  d'espérer  ce  plaisir. 

Comment  se  porte  ma  petite  Bella? 
J'en  suis  plus  amoureux  que  jamais  ; 
c'est  un  secret  que  vous  aurez  soin  de 
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;»' hf  '  au  capitaine  Fitzgerald,    que 
i }  I  ourrait  alanucr,    car  je  suis  un 
il  iussi  dangej  eux  qu'un  homjiic  do 
|i»atr'!-viugls  aus  puisse  1  élre, 

ie  vous  suis  extrèracuient  oblicé  de 

iu';ivoir  lait  comiaîiie  un  liomme  irès- 

M  '  le  dans  voire  ami,    le  colonel 

•     s. 

i     >     commence  h  sentir  les  Inconvc- 

iiients    de    Fage  à    un   tel   poiju  awc 

j'éprouve  de  la  reconnaissance   pour 

""ermor.    ^^^^^  ^^^  jeunes  gens  qui  viènent  me  \l- 

siter,    et  je  regarde  chaque  nouvelle 

connaissance  agréable    au-dessous  de 

dd'uii    ti'^"tG  ans,  comme  un  bien  sur  lequel 

ire.  Je    î^    n'avais     plus    aucune     raison    de 

compter. 

Vous  savez  que  j'ai  toujours  estimé 
les  avantages  personnels  bien  au-dessus 
de  tous  ceux  donnés  par  le  hasard  ,  et 
Bella?  ^l^^e  ceux  qui  les  possèdent  me  parais- 
amais  ;  '^t^nt  beaucoup  plus  eu  droit  d'en  être 
îoin  de 
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La  jcuness'e,  la  sanic,  la  beauté, 
Tesprit,  sont  des  biens  réels  ;  la  for- 
tune et  le  rang  ne  sont  auprès  que  des 
biens  inïaginaires  ;  c'est  pourquoi  je 
rej^arde  le  jeune  homme  qui  veut  bien 
•visiter  un  vieillard,  comme  la  santé  qui 
s'approche  de  la  maladie,  Tétre  rai- 
sonnable qui  s'entretient  avec  l'insensé, 
et  les  glaces  de  la  jeunesse  qui  se  réu- 
nissent à  la  difformité  de  l'à^e. 

Telle  est  la  différence  que  j'établis 
entre  les  personnes  revêtues  seulement 
de  la  faveur,  et  celles  qui ,  dans  l'obs- 
curité ,  jouissent  des  heureux  dons  de 
la  nalure. 

Le  colonel  Rivers  m'a  fait  l'honneur 
de  passer  un  jour  avec  moi;  depuis 
long-temps  je  n'avais  trouvé  de  mo- 
ments aussi  agréables;  l'envie  que  j'a- 
vais de  soutenir  l'opinion  flatteuse  que 
vous  lui  avez  donnée  de  moi,  et  le 
désir  que  j'avais  de  l'engager  a  renou- 
veler sa  visite ,   m'ont  fait  éloigner  au- 
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(-9) 
tant  que  possible  tout  ce  qui  pouvait 
rappeler  le  triste  vieillard,  et  j'cspcre 
que  votre  ami  voiis  dira  que  les  heures 
qu'il  a  passées  près  de  moi  ne  lui  ont 
pas  lout-à-fait  paru  traînées  lentement 
par  Tennui. 

Je  vous  attends  avec  M,  et  madame 
Fitzgerald,  et  je  compte  bien  que  vous 
me  donnerez  quelque  temps  à  Riche- 
mond. 

J'ai  le  meilleur  cliampagne  qui  ex  istO;, 
et  je  trouve  autant  de  plaisir  à  le  boire 
qu'à  vingt-cinq  ans. 

Adieu.  Votre  vieux  ami  ^ 


LETTRE    CLXXXIIL 

Miss  Montalgu ,  au  colonel  Rlvers. 

Rose-Hill,  18  septembre. 

v^oMME  je  venais  de  vous  envoyer 
une  lettre,  j'ai  reçu  la  vôtre. 
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Vous  me  dites  ,  mon  cher  Piivcrs  ^ 
que  la  profonde  émotion  que  je  mon- 
trai à  la  vue  de  sir  Georges  ,  lors- 
que TOUS  parûtes  ensemble  à  Mont- 
réal ,  vous  donna  la  crainte  qu'il  ne 
nreût  inspiré  de  l'amour  ;  que  vous 
étiez  jaloux  de  la  rougeur  qui  se  répan- 
«lit  sur  mes  joues  lorsqu'il  entra  dans 
la  chambre  ;  que  vous  y  pensez  même 
encore  avec  peine  ;  que  vous  imaginez 
toujours  que  j'avais  autrefois  quelque 
ïoouvement  de  tendresse  pour  lui ,  et 
vous  me  demandez  la  cause  de  cette 
confusion  qui  vint  me  li^oubler  a   sa 

vue. 

JeTavonerai,  cette  émotion;  11  est 
vrai  qu'elle  était  trop  visible  pour  ne 
pas  être  remarquée;  mais  était-il  seul, 
mon  cher  Hivers ?Pouvez-vous  oublier 
que  le  plus  aimable  des  hommes  l'ac- 
compagnait ? 

Sir  Georges  était  fort  bien  ;  j'ai  sou- 
vent regardé  sa  personne  avec  admira'- 
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lion,  mais  c'était  celle  que  fait  éprou- 
Ter  une  statue. 

J'écoutais    froidement    Texpression 

.  de  son  amour;  je  ne  sentais  aucun 
trouble  à  sa  vue  ;  mais  lor  sque  vous 
paraissiez,  mon  coeur  battait  violem- 
ment;  la  rougeur   et  la  pâleur  cou- 

"  Traient  tour  à  tour  mon  visage;  une 
douceur  inconnue  se  peignait  dans  mes 
yeux;  ma  voix  était  tremblante,  et 
chcupe  pulsation  de  mes  artères  annon- 
çait le  maître  de  mon  âme. 

^  Nos  amis  sont  arrivés  ;  je  me  hâte 
de  les  aller  recevoir.  Adieu  ;  soyez  as- 
suré   que  jamais  un   soupir   ne   s  est 

|échappé  du  sein  de  votre  Emilie,  qu^il 
31C  soit  pour  son  Rivers. 

I  Votre,  etc. 

Emilie  Mo^TA^Gu, 
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LETTRE    GLXXXIV. 

Le  capitaine  Fitzgerald  y  au  colonel 

Rii^ers* 
Londres,  18  septembre. 

Je  reçois  en  ce  moment  votre  lettre; 
nouspartODS  dans  une  heure  pourRose- 
Hill,  d'où  je  jBnirai  celte  réponse,  et 
j^espère  vous  donner  des  nouvelles 
agréables  de  votre  Emilie. 

Vous  avez  sans  doute  raison  de 
garder  aujourd'hui  le  secret  sur  la  pro- 
position dont  vous  me  parlez  ;  comptez 
sur  notre  discrétion;  j'aurais  désiré  ce- 
pendant qu'il  eût  été  possible  que  vous 
eussiez  la  dot  sans  la  demoiselle. 

Louer  votre  délicatesse  extrême 
dans  cette  occasion ,  serait  vous  offen- 
ser ;  il  n'était  pas  en  vous  d'agir  autre- 
ment; vous  ne  faites  rien  de  plus  que 
d'être  en  rapport  avec  vous-même. 
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I  Je  partage  votre  idée  sur  la  situation 
I  champêtre  qui  vous  paraît  la  plus  agréa- 
ble ,  luie  maison  environnée  de  bois  et 
de  montagnes ,  dont  les  yeux  peuvent 
embrasser  toute  la  vue ,  annonce  un 
maître  heureux  qui  trouve  chez  lui 
la  paix  et  la  joie  ;  au  contraire ,  une 
perspective  illimitée  peint  celui  qui 
cherche  le  bonheur  au-dehors. 

J'aime  la  campagne  ;  le  goût  des  ta- 
bleaux qu'elle  présente  naît  avec  nous; 
lorsque  nous  avons  recherché  vaine- 
ment le  plaisir  parmi  les  beautés  facti- 
ces de  Tart,  nous  sommes  forcés  de 
revenir  au  point  d'où  nous  étions  sortiS;, 
et  nous  trouvons  nos  vraies  jouissances 
dans  Taimable  simplicité  de  la  nature* 

Rose-Hill ,  neuf  heures  du  s^-^ir. 

Je  crains  biens  qu'Emilie  ne  soit  ins- 
truite de  votre  secret;  elle  est  toute 
en  larmes  depuis  l'instant  qui  a  suivi 
notre  arrivée  ;  le  domestique  part  pour 
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le  bureau  de  la  posie;  je  n'ai  que  le 
temps  de  vous  dire  que  ueus  resterons 
ici  jusqu'au  jour  où  vous  y  serez  rendu  y 
et  que  vous  hâterez  autant  que  pos- 
sible. 

Adieu.  Votre  ami, 

Y.  Fitzgerald. 
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LSTTRE    CLXXXV. 

Miss  MontaigUy  au  colonel  Piwers, 

Rose-Hill,  18  septembre. 

oi  je  n'étais  pas  assurée,  comme  je  le 
suis,  mon  cher  Rivers,  de  votre  es- 
tin\e  et  de  votre  attachement,  je  trem- 
blerais à  la  demande  cpe  je  viens  vous 

faire. 

C'est  de  suspendre  notre  mariage 
pour  quelque  temps  ,  et  de  ne  pas 
chercher  a  connaître  la  cause  de  ce 
délai. 
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Soyez  bien  sûr  de  ma  tendresse; 
croyez  que  vous  occupez  mon  âme 
toute  entière  ,  que  vous  m'êtes  plus 
cher  que  la  vie,  que  jamais  aucune 
femme  n'eut  nne  passion  semblable  k 
la  mienne,  que  je  ne  vis,  ne  respire 
queponr  vous  seul,  et  que  je  mourrais 
avec  joie  pour  vous  rendre  hcmeux. 

Quelles  sont  les  expressions  qui 
peindront  l'ardeur  et  la  tcnd:essr  de 
mes  seuLimcnts  au  plus  (Léri  d-.  s  'i  ?n- 
mes?  Comment  saurai-je  le  co?iv.>nic  vci 
de  la  souffrance  que  j  éprouve;  à  l  i 
faire  une  prière  si  contraire  au  ac^ii 
de  mon  cœur? 

Mais  il  ne  doutera  pas  de  Taffcctioa 
de  son  Emilie  ;  je  ne  supporte  pas 
l'idée  qu'il  le  puisse  mêm?^  un  seul  ins- 
tant ;  ce  que  je  souffre  en  ce  moment 
ne  peut  se  décrire. 

Mon  âme  est  trop  agitée  pour  me 
laisser  le  pouvoir  de  vous  eu  dire  da- 
vantage. 

IV.  3 
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Je  vous  écrirai  dans  peu  de  jours. 

Je  ne  sais  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  mais , 
mon  cher  Rivers ,  ma  pensée  distincte , 
c'est  que  je  vous  aime,  et  vous  ne  pou- 
vez concevoir  à  quel  excès. 

Adieu. 

Votre,  etc. 

Emilie  MoNTAicr. 


LETTRE    CLXXXVI. 

ZjC  colonel  Rirei^s ,  à  mis  Montaigiu 

Bellficld,  20  septembre. 

iNoN,  Emilie,  vous  n'avez  jamais 
aimé  ;  j'ai  remarqué  souvent  avec  peine 
votre  air  de  tranquillité  dans  les  choses 
qui  touchaient  notre  mariage. 

Votre  attention  trop  scrupuleuse  aux 
bi engeances  qui  vous  a  fait  quitter  la 
maison  de  ma  sœur,  m'aurait  doimé  de 
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vives  inquiétudes,  si  Famoiir  n'avait 
mis  uii  bandeau  sur  mes  yeux. 

Femme  cruelle  !  non,  je  le  répè'e, 
TOUS  n^ivez  jamais  aimé  ;  je  possède 
votre  amitié,  mais  vous  ne  conn- '/•  7 
uien  de  cette  passion  biùlaïuc  ,  i'e  'c 
tendre  enihousiasm(3 ,  qù  nous  rend 
indifférents  à  tout  ce  ([ui  n'est  pas  s<  !\ 
objet  ;  votre  amour  vient  de  l'imagi- 
nation et  non  du  cœur. 

Les  ardentes  protestations  que  ren- 
ferme votre  derLière  lettre  soiit  une 
preuve  que  vous  avez  le  sentime:U  se- 
cret de  votre  indifférence  ;  vous  me 
réitérez  trop  souvent  que  vous  m'ai- 
mez ,  vous  affectez  trop  de  le  dire  ; 
cette  crainte  excessive  de  ne  pouvoir 
me  persuader  d®  votre  lendrt  sse  , 
montre  d'une  manière  trop  évidente 
que  vous  sentez  bien  que  j'ai  raison  de 
la  soupçonner. 

Vous  avez  porté  dans  mou  cœur  le 
trouble  et  l'amertume;  mille  craintes^ 
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mille  doutes  cruels  vièneut  tour  à  (our 
raccabler  ;  peut-être  im  homme  plus 
heureux  ! 

Non,  mon  Emilie,  maigre  Tcgare- 
ment  de  mes  idées,  je  ne  serai  pas 
injuste,  je  ne  vous  accuserai  pas  d^in- 
constance;  je  me  plahidrai  seulement 
de  votre  froideur  :  vous  n'avez  jamais 
senti  la  vive  impatience  de  l'amour ,  si 
vous  pouvez  condamner  un  homme 
pour  qui  vous  ayiez  la  moindre  estime  à 
souftrir  plus  long-temps  de  semblables 
tortures. 

S'il  existe  une  cause  réelle  à  ce  dé- 
lai, pourquoi  me  la  cacher?  W^i-Je 
pas  le  droit  de  connaître  ce  qui  me 
touche  de  si  près?  Mais  ciuel  motif 
pouvez-vous  avoir?  N'étes-vous  pas 
maîtresse  de  vous-même? 

Mon  Emilie,  vous  rougissez  de  m'a- 
vouer  rinsensibilité  de  votre  cœur  : 
vous  croyiez  autrefois  éprou\er  de  Ta- 
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(^9)      . 
Pi/Mv:  ^  et  TOUS  n'osez  me  dire  aiijour- 
t1  luii  que  vous  ciicz  dans  Terreur, 

Nous  oc  pouvez  rire  inlluencée  par 
aucune  idée  relative  à  notre  fortune; 
ce  n'est  pas  une  cause  de  cette  nature 
<jui  ])eut  vous  avoir  fait  rétracter  une 
promesse  ,  où  je  trouvais  déjà  le  bon- 
lieur  ;  si  je  possède  les  doux  sentiments 
de  votre  âme,  je  suis  plus  riche  qu'un 
prince  oriental. 

Que  nous  importe ,  ma  cl i ère ,  quelle 
place  nous  soit  réservée  dans  ce  court 
voyage  de  la  vie?  La  fortune  est-elle  la 
seule  chose  essentielle  au  bonheur? 
Les  affections  tendres  sont  les  uniques 
sources  des  vrais  plaisirs  ;  les  pre- 
miers ,  les  plus  respectables  titres  aux 
yeux  de  la  raison  et  du  sentiment,  sont 
ceux  d'ami,  d'époux  et  de  père  :  c'est 
de  ces  doux  et  puissants  liens  de  la  na- 
ture que  votre  Ri  vers  attend  sa  fé- 
licité. 

V  ous  n'avez  qu'un  seul  moyen ,  ma 


(  5o  ) 

clière  lîmllie,  cle  me  convaincre  de 
Toire  tendresse  ;  je  partirai  demain 
pour  Rose-Uillj  à  mou  arrivée,  je  re- 
cevrai vctre  main  ,  ou  vous  direz  avec 
franchise  que  votre  Rivers  n'a  jamais 
intéressé  votre  ânae. 

Ecrivez  -  moi  par  un  message  que 
TOUS  m'enverrez  promptement  à  la 
ville,  dans  la  maison  de  ma  mère  ;  je 
ne  puis  supporter  cet  affreux  tourment 
d'incertitude. 

11  n'existe  pas  un  être  aussi  malheu- 
reux que  je  le  suis  maintenant;  je  n^ai 
jamais  senti;  comme  k  ce  moment, 
tout  l'excès  de  ma  passion;  il  lau«^, 
mon  Emilie,  que  vous  soyicz  à  moi, 
ou  rue  je  renonce  a  la  vie. 

Edouard  Rivers. 
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LETTRE    CLXXXVIL 

Le  colonel  Rhevs ,  an  capitaine 
FitziiicraliL 


Ftjliriold,  i\  scplembre. 


î 


ouT  ce  qno  je  craignais  est  arnvo 
sans  doute.  Emilie  connaît  sûrement 
cette  maudite  proposition  ;  et ,  par  une 
délicatesse  exagérée,  un  dévouement 

I  qui,  cependant,  ne  peut  s^aîlicr  avec 
l'amour,  elle  désire  suspendre  notre 
mariage  jusqu'à  Farrivée  de  mon  pa- 
rent. 

Je  suis  blessé  au-delà  de  toute  ex- 
pression de  la  manière  dont  elle  vient 
de  m'écrire  à  ce  sujet;   Texpérience 

V  que  j'ai  relativement  a  sir  Georges  me 
prouve  que  ce  désiniéressement  n'est 
])as  celai  d'un*'  coeur  vraiment  pas- 
sionné. 
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C'e^L  là  ce  qui  nie  fait  ciaiîtdre  qiic 
celle  i^éiiérosiic  romaiicsqre  ne  \ïcnc 
d'une  indiflcrcnce  «lonl  je  ne  la  croyais 
pas  snscepiiLle,  et  que  sou  alï'ociioîi 
ne  soii  qu'uu  vif  scnî-nieut  d'amitié;  je 
TOUS  l'avoue  ,  mou  cœur  n'eu  serait 
point  satisfait. 

Je  voudrais  occuper,  envahir  ,  ab- 
sorber *ouics  les  facultés  de  sou  âme. 

J'ai  souffert  assez  long-temps  de  tous 
]cs  délais  que  la  prudence  est  déjà  ve- 
nue aj>poner  à  mon  bonheur,  je  ne 
peux  plus  vivre  sans  elle  ;  si  elle 
m'aime,  il  faut  cjue  nous  soyions  jeudi 
l'iui  à  l'autre. 

Adieu.  J'arriverai  presque  aussitôt 
que  celte  lettic. 


Votre  ami , 


Edouard  Puvers. 


s 
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•  1 .  ]-:  T  '.r  II  E  CT.xxx^' m. 

JlJiss  Motitaigit ,  au  colonel  Rn'ers. 

^  Rose-Hlll,  21  septembre. 

pKRAiT-iL  possible?  Mon  Rivers 
peut-il  douter  de  la  tendresse  de  son 
Emilie? 

N'ai-je  pour  vous  que  de  Testime, 
mon  cher  Rivers?  Se  peut-il  que  mes 
yeux  vous  aycnt  si  mal  exprimé  les  sen- 
linieuts  de  mon  cœur? 

Vous  m'accusez  de  ne  pas  ressentir 
voire  impatience;  mais  ne  voulez-vous 
rien  accorder  à  la  modestie ,  à  la  ré- 
serve délicate  de  mon  sexe  ? 

Que  ne  pouvez-vous  lire  dans  le  fond 
de  mon  âme  !  vous  cesseriez  bientôt 
de  m'appeler  insensible  et  cruelle. 

Oubliez-vous  ces  temps  où  mon  coeur, 
j  incertain  de  vos  seniiiucutS;   trahissait 
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a  chaque  instant  sa  faiblesse  ?  où  me-  n'ai 
regards  tous  peignaient  rardenle  piii-  qu'i 
sion  qui  l'égarail?  où,  tout  mon  être  pou 
absorbé  dans  les  de'^llees  que  ie  tiou-  trou 
vais  à  TOUS  voir,  J'oubliais  que  i  élak^  naît 
presque  Tcpouse  d'un  autre?  aini 

Mais  je  n'ose  vous  en  dire  davan- 
tage ;  mon  Rivers  per^se  que  j'en  ai dé\li  amc 
trop  dit  ;  la  tendresse  de  son  Emilie  tii\s 
le  fatigue  ;  il  se  plaint  qu'elle  lui  ex-  eiisj 
prime  trop  souvent  combien  elle  l'aime,  ne  j 

Vous  me  dites  qu'il  ne  me  reste  J 
qu\m  moven  de  vous  donner  la  preuve  bon 
de  mon  affection.  du 

Eh  bien  !  vous  l'aurez  cette  preuve  :  J 
je  serai  à  vous  quand  vous  le  voudrez,  tare 
quoique  notre  malheur  commun  doive  cre 
en  être  la  suite;  il  n'est  pas  de  consi-  Aie 
dération  qui  m'arrête  là  où  le  bonheur  J 
de  mon  Rivers  est  intéressé  ;  fera-t-il  îiio 
jamais  une  prière  à  son  Emilie  qu'elle  rai 
ait  le  pouvoir  de  lui  refuser?  qui 

Vous  êtes  l'arbitre  de  mon  sort  ;   je    n\Q 
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n'ai  de  volonté  que  la  vôtre;  croyez 
qu'il  me  fallait  un  motif  bien  puissant 
pour  me  forcer  à  porter  un  moment  le 
trouble  dans  ce  coeur  adoré  :  vous  con- 
naîtrez un  jour  à  quel  excès  je  vous  ai 
aimé. 

Que  l'empire  du  monde  ou  votre 
amour  me  soient  offerts  ,  je  n'hésite- 
rais pas  lin  moment  sur  le  choix, 
eiissé-je  même  la  certitude  cruelle  de 
ne  jamais  vous  revoir. 

Je  ne  puis  me  former  une  idée  de 
bonheur  semblable  à  celui  d'être  aimée 
du  meilleur  des  hommes. 

Jugez  si  je  pouvais  souhaiter  le  re- 
tard d'un  événement  qui  doit  consa- 
crer ma  vie  au  doux  emploi  de  le  ren- 
dre heureux? 

Je  vous  prierai  seulement  de  ne  pas 
nie  demandoi^  jusqu'au  jour  où  je  croi- 
rai convenable  de  vous  le  dire ,  pour- 
quoi je  vous  ai  fait  la  prière  de  re- 
ni,ctlre  a  quelque  temj>s  noire  mariage  ; 
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]iisqnc-]à  qu'il  soit  oublié  que  je  vou> 
aye  jamais  fait  une  semblable  demande. 
Mon  cher  Rivers  ,  vous  accorderez 
bien  cette  preuve  de  complaisance  à 
celle  C£ui  vous  en  donne  de  si  grandes 
qu'elle  ne  peut  rien  vous  refuser. 

Adieu.  Votre,  etc. 

Emilie  MoisTAicu. 
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LETTRE    CLXXXIX. 

Le  colonel  Rwers ,  à  miss  Montaigiu 

Londres,  21  septembre,  deux  heures. 

Jl  ouRREz-vous ,  mon  ange  bien- 
aimc ,  pardonner  à  ma  brusque  impa- 
tience, et  Tattribuer  à  son  vrai  motif, 
Texcès  de  l'amour? 

Aurais-je  donc  la  monstruosité  de 
blâmer  les  douces  expressions  de  ten- 
dresse  de  ma  chère  Emilie  ?  Je  me  hais 
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d'avoir  été  capable  d'écrire  une  telle 
injure. 

*  Qu'elle  soit  bien  assurée,  mon  Emi- 
lie ,  que  je  me  conformerai  scrupu- 
leusement à  tout  ce  qu'elle  désire  :  est- 

'41  une  condition  que  je  ne  m'empres- 
serais d'accepter  pour  obtenir  la  plus 
aimable  des  femmes? 
I    Je  vais  suivre  votre  message  ,   et  je 
userai  k  Ruse-iiid  avant  neuf  lieurcs. 

*  Adieu,  ma  bien-aiméc;    ma  tendre 
Emilie. 

Votre  fidèle  ami , 

Edouard  Rivers. 


'  bien-  I  LETTRE     CXC. 

c  impa-   '' 
motif         Le  colonel  Rwers ,  h  John  Temple. 

Rose-Hill,  21  septembre,  dix  heures  du  soir. 

1  j  A  plus  chérie  des  femmes  consent  à 
me  hais      me  rendre  heureux  ;  elle  a  fa't  quelque 


site  de 
de  ten- 
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résistance;  elle  paraissait  inceitaîneifegar 
agitée  ;  mais  enfm  la  tendresse  a  sur  j^ent 
monté  ses  combats  intérieurs  :  demai[|(fivin 
je  lui  donnerai  Je  tendre  nom  d^c  ^^ 
pouse»  insta; 

Nous  partirons  immédiatement  pou  l^is  à 
Yotre  campagne ,  où  nous  espérons  ar     ^^ 
river  le  lend.  main  à  1  heure  du  dîner^  ™^ 
vous  remettrez  à  une  semaine  le  voyait  I 
que  vous  devez  faire  à  Londres,  1(  | 
temps  où  nous  avons  le  projet  d'aller;tf 
Bellfield.  '^^ 

Le  capitaine  Fermor  et  madame 
Fitzgerald  nous  accompagnent;  mis* 
triss  H"^^"^,  la  parente  d'Emilie,  a  de 
affaires  qui  l'en  empêchent ,  et  Fitz 
gérald  est  obligé  de  rester  encore  u; 
mois  à  la  ville  pour  traiter  l'objet  rela 
tif  à  son  grade  de  major.  et  ] 

Mon  Emilie  ne  m'a  jamais  pan'l^iel 
aussi  belle  que  dans  cette  soirée;  Il  C 
doux  et  modeste  embarras  de  son  main  agrc 
tien,  la  leudiesse  qui  se  peint  dans  se  digr 


^ 
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:eitaîiie^egards,  dans  sa  physionomie,  rép'm- 
le  a  siir4^nt  sur  toute  sa  personne  un  charme 
:  demaii^ivin. 

om  d'c  Adieu,  Je  ne  puis  vous  donner  qu^un 
instant ,  et  même  c^est  un  vol  que  je 
ent  poil  fais  à  Tamour. 

érons  ar     Dites  mille  choses  tendres  pour  moi 
u  dînei  4  ^^  mère  et  à  Lucie. 
e  voyagi  I       Votre  ami , 

dï-es,  1(1.  Edouard  RivERS. 

:  d^aller.^ 


Rose-Hill,  22  septembre,  onze  heures. 


madam,.        LETTRE      CXCI. 

;nt;  mis 

lie,  ade|  Le  inéme  ,   au  même. 

,    et  Fitz 
ncore  m 

)bjet  reli  JiiLLE  est  a  moi,  mon  cher  Temple, 
et  je  goûte  les    joies    enivrantes  du 
îais  pan  ciel. 

oirée  ;  Il  Comment  vous  peindre  le  nouvel 
son  main  agrément  qui  Fembellit  encore  ?  La 
t  dans  se  dignité,  la  grâce  ,  la  douce  majesté  de 
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son  air  enchanteur  sont  accouipagnée 
du  so!n  ire  des  anges  :  ses  yeux  expi  4 
ment  un  attendrissement  ;  et  1  incanil 
de  ses  jo  les,  une  pureté  d'alfectiu 
que  nul  langage  ne  peut  rendre- 

J'envie  au  capitaine  Fermor  le  bo 
lieur  d'être  avec  elle  dans  la  mcm 
Yoiiure  ;  je  serai  sans  donte  une  trist 
compagnie  pour  Bella  ,  qui  veut  abso 
lumciit  que  je  sois  son  sigisbé  pendaii| 
le  Toyage. 


Adieu.  Les  chaises  sont  a  la  porte. 


I 


Votre  ami, 


Edouard  Rivers.  |  li 
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LETTRE    CXCII. 

Le  colonel  Rlvers ,  au  capitaine 
Fitzgerald. 

Templc-House,  29  septembre. 


j 


E  regrète  plus  que  je  ne  peux  tous 
rexprimer  ,  que  tous  ne  soyiez  pas 
avec  nous. 

J'ain-ais  dans  chacun  de  mes  amis  les 
pins  chers  un  témoin  de  mon  bon- 
heur. 

Je  pensais  que  ma  tendresse  pour 
Emilie  surpassait  même  tout  ce  qu'un 
liomme  eût  jamais  ressenti,  et  cepen- 
dant chaque  jour  elle  augmente  encore; 
cliaquc  instant  me  découvre  en  elle  un 
nouveau  sujet  de  Taimer. 

La  pure  10  angclique,  de  cette  âme 
tendre  est  à  im  excès  que  Fon  ne  peut 
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elle  pas  réuni  craiitres  charmes;  quel 
aurait  sccluiî5aiit  la  modestie  répand  sur 
la  beauté  ! 

JNous  allons  demain  nous  installer  à 
BellHeld  ;  je  suis  impatient  de  voir  ma 
douce  amie  au  milieu  de  son  petit  em- 
pire ;  le  lourbillon  dans  lequel  nous 
vivons  à  lu  maison  de  Temple  me  fati- 
gue ;  je  ne  voudrais  pas  mener  la  même 
vie  que  lui ,  pour  toute  sa  fortune  ;  je 
soupire  après  TLeureuse  liberté  de  pas- 
ser inon  temps,  selon  mes  désirs  ,  dan^ 
le  sein  de  la  retraite  et  de  l'amitié. 

Que  les  hommes  connaissent  peu  les 
moyens  qu'ils  ont  de  faire  leur  propre 
bonheur  !  Il  n'est  pas  un  seul  plaisir  dé- 
sidér.jble  qui  ne  soit  presque  au  pou- 
voir de  tous  les  humains. 

Aveuglés  sur  les  vraies  jouissances 
que  nous  pouvons  toujours  obtenir , 
tourmentés  de  la  soif  de  ces  biens  que 
rous  imaginons  faussement  nécessaires 
à  la  douceur  de  notre  vie,  nous  lais- 
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sons  nos  plus  beaux  jours  s'écouler 
dans  une  liiste  végélalion;  nous  aban- 
donnons les  plaisirs  convenables  à  no- 
tre nature,  et  Tesprit  sans  cesse  oc- 
cupé de  projets  ambitieux  qui  ne  se 
réalisent  jamais  ;  nous  perdons  les 
heures  précieuses  qui  devaient  être 
embellies  par  les  délices  du  sentiment. 
Hàtez-vous  de  nous  rejoindre,  mon 
cher  Fitzgerald  ;  vous  seul  manquez  à 
notre  petit  cercle  d^amis. 

Adieu.  Votre  affectionné ,  etc. 

Edouard  Rivers. 


LETTRE    CXGIII. 

Le  même ,  au  même. 


> 


BiillUeld  ,  3  octobre. 

u'iL  est  doux,  mon  cher  ami, 
d'obliger  ce  qu^on  aime;  mon  coeur 
psi  enivré  de  joie  du  plaisir  que  trouve 
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Enjilie  d ans  ]cs  (MJibcJlisscmcnts  et  la 
joiic  clisLiibmioji  de  sou  appartement, 
qiu^  j'ai  icmlii  aussi  cjai  que  la  ri.iiite 
inatiiiév';  il  est  jéellcineiit  cPiui  goût 
charmant,  et  l'on  croirait  qu  il  est  orné 
par  la  main  de  Faniour;.  il  est  com- 
])Osc  d'une  chambre  à  coucher  et  d'un 
c:i!)inet  de  bibliothèque  à  la  suite,  où 
je  ne  \eux  jamais  pénétrer  ;  il  est 
ap,réaljlc  d'avoir  vui  Heu  que  nous  puis- 
sions regaixler  c(jmme  nous  appartenant 
e\cluyivement,  un  sanctuaire  sacivoii 
nous  })uissioi  s  même  nous  séparer  de 
ceux  qui  nous  sont  les  plus  chers. 

CY^st  un  plaisir  que  j'ai  appris  a  goû- 
ter presque  dès  renfance,  et  par  cela 
même,  il  est  un  des  premiers  que  j'ai 
cherché  à  pr»^curer  àma  douce  Emilie. 

Je  lui  ai  dit  cependant  que  j'espérais 
éire  quelquelois  du  nombre  ci.es  élus 
qu^^lle  admeuraii  dans  sa  petite  re- 
traite. 

Sou  regard;  son  tendre  sourire  ;  ces 
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yeux  où  se  peignaient  la  rcconnaîs- 
lance  et  Tamour,  ra'ont  cansé  des 
tiansports  qu'une  arne  sensible  et  pas- 
sionnée peut  seule  concevoir. 

Mon  cher  Fitzgerald ,  je  n'ai  jamais 
été  vraiment  heureux  avant  ce  mo- 
ment :  Taffection  que  j'éprouvais  avait 
fine  douceur  infinie;  *  mais  l'idée  que 
l'objet  de  ma  tendresse  pouvait  avoir 
perdu  quelque  chose  de  l'opinion  gé- 
nérale, me  donnait  un  regret  qui  ve- 
nait altérer  mon  bonheur. 

Elle  possède  mon  estime,  parce 
que  je  connais  les  douces  et  nobles 
vertus  de  son  ame  ;  mais  j'ai  l^esoin  de 
la  voir  estimée  par  b'^s  autres. 

Avec  Emilie  je  goùie  ce  plaisir  dans 
toute  sa  perfection  ;  elle  est  le  charme 
de  tous  ceux  qui  la  voient  :  elle  inspire 
également  le  respect,  l'amour  et  Fes- 
tiine. 

Elle  ne  paraît  Ualtéc  de  l'admiration 
qu'elle  excite  que  par  lidée  qu'elle  sa- 
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lisfait  l'orgueil  de  son  amant.  Quelles ^^^^ 
délices  pour  mon  coeur,   lorsque  tous        j 
les  yeux  sont  fixés  sur  elle,    de  voir 
ses  regards  clierclier  les  miens  ,    ct£,^  ca 
pour  moi  seul,  attentive  ,  paraître  in- 
sensible a  tout  autre  empressement  I 


Je  goûte  les  douceurs   de  Tamitié 
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comme  celles  de  Tamour  ;  si  vous  étiez  *^  ^ 

ici,  mon  cher  Fitzgerald,  nous  serions        ' 

exil 
le  plus  lieureux  groupe  de  la  terre;        ' 


mais  toute  la  vivacité  de  Eella  ne  peut 


Ma 


voire 
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éloigner  d'elle  un  air  de  tristesse  en        1^ 
votre  absence. 

Venez  donc  parmi  nous  le  plus  tôt*", 
possible,  mon  cher  ami ,  et  laites  qu'il" 
ne  nous  reste  plus  rien  a  ciesirer.         * 

Adieu, 


Votre  ;  etc. 

Edouard  R  i  v  e  Pv  s. 
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s  9    ^^Le  capitaine  Fitzgerald ,  au  colonel 


LETTRE    CXCiy. 


itrc  ni- 
ent I 
l'amitie 
us  clicz 


Rivers. 

Londres,  8  octobre. 

'amitié  "l 
.  '.,v,1l  est  cruel  à  vous,  mon  cher  Ri- 

vers,  de  vous  jouer  ainsi  de  mon  triste 
serions        '  * 

.  ^^'  9  V^^^  ^^^  descriptions  de  bonhçur. 

Malgré  tout  mon  dépit,  je  suis  fâ- 

elle  pourtant  d'être  (  bligé  de  rompre 

voire  aimable  société  ;  mais  il  est  ab- 

1      ^Asolument  nécessaire  que  Bell  et  mon 
plus  tcî   ^  .^  ^        ^. 

riPerc  levicî.cnt  à  la  ville   sans  délai, 
tes  quil^  ,  ' 

pour  arranger  quelques  aflaires  de  fa- 
Cl  *  ,  , 

mille    indispensables  ,    avant   que   je 

puisse  cire  en  possession  du  grade  que 

je  sollicite. 

Véritablement  je  ne  suis  pas  fort  em- 

EPvS.       pressé  de  laisser  plus  long-temps  Bell 

au  milieu  de  vous  ;  elle  se  loue  tant  de 

Tes  petits  soins  ;  de  vos  tendres  aCten- 
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lions  pour  elle  et  mistnss  Rivers,  que  "<5U 
je  crains  tien ,  lorsqu'elle  me  retrou-  î^^^ 
vera  ^  de  ne  lui  paraître  plus  qu'ur  ^^ '^^ 
personnage  tr^s-insouciant.  '         ^^  ^ 

Vous  prenez ,  à  ce  qu'il  me  semble,  ^^^^ 
le  moyen  sûr  de  perdre,  non  seule-  ^ 
ment  votre  femme  ,  mais  aussi  It^l^^ 
mienne,  et  c'est  un  soin  que  ]c  tâchera  1^  ™ 
certainement  de  prévenir.  }'    ^ 

offrez  mes  hommages  à  toutes  loi  |"^6 
dames  de  votre  f^jmille.  . 'lem 

Adieu.  Votre  ami ,  |^^^ 

J.  Fitzgerald.    ^^  ^ 

hoD 


.  ^^  ■^.  -^^  ^  •^k-  ■*.  » 


LETTRE    CXCV.     |sex 

~[de 
Le  colonel  Pi/vers  ,  au  capitaine  Wquc 
Fitzgerald.  |çh. 

Bcllljfld  ;  10  octobre,  «f  Ipc 

V  ous  êtes  un  méchant,  FitzgéraîJ  |P*^ 
et  je  suis  presque  tenté  de  garder  (k | 
i'orcc  Faimiîble  Bella;  prenez  tous  kÛ^' 
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ers    que  liommes  qui  m'entourent,  si  cela  vous 
e  relroii-  ^convient  ;  mais  je  ne  puis  me  résigner 
is  qii'iu  ^  ^^  perte  d'une  femme  de  ma  société, 
et  surtout  celle  d'une  femme  comme  la 
semble,  vôtre.     ^  . 

m  seule  Si  je  n'étais  pas  plus  amant  que  mari, 
aussi  L  ^î^  crois,  en  vérité,  que  je  chercherais 
3  lâchera  1^  ^^  venger  un  peu. 

I    Pour  me  rendre  heureux,  il  faudrait 

ouïes  le  1"^^  placer  au  milieu  d'un  cercle  de 

femmes  toutes  agréables  comme  cel- 

t  les  que  j'ai  maintenant  près  de  moi, 

et  ne  pas  en  laisser  approcher  un  seul 

homme. 

Je  suis  un  véritable  usurpiiteur  du 
sexe  ,  et  je  dirais  volontiers  que  ]e  n'ai 
(le  goût  pour  aucune  autre  société 
que  celle  des  femmes;  j'aime  leun^ 
charmants  petits  riens  au-delà  de  tous 
les  entretiens  les  plus  sensés  et  les 
plus  savants  du  monde. 
à  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  insinuer 
z  tous  IcÉ^^'^l'^^  aycnt  une  intelligence  plu* 

iv«  5 
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bornée  que  la  nôtre;  qu'elles  soyeni 
moins  capables  d^apprendre,  ou  même 
que  rinstruction  ne  leur  couYiène  pas 
autant  qu^à  nous.  Ê 

Loin  de  là ,  toutes  les  connaissances 
qui  tendent  à  polir  les  moeurs  et  les 
manières,  sont,  à  mon  avis,  réservées 
particulièrement  aux  femmes. 

Vous  ne  méritez  pas  une  plus  longue 
lettre. 

Adieu.  Votre  ami , 

Ed.  RivERS. 


LETTRE    CXGVI. 

Mistriss  Rîi^ers,  à  mis triss  Fitzgerald. 

Bellfield,  28  octobre. 

Je  suis  bien  convaincue,  ma  chère 
Bella ,  que  je  ne  mérite  pas  les  éloges 
que  mon  Rivers  me  prodigue  ;  mais  le 
plaisir  que  j'en  reçois  n'est  pas  moins 
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vif,  par  celte  considcralîon  ,•  je  dirais 
même  qu'elle  y  ajoute  encore  :  moins 
ses  Jo'.iangcs  me  paiai^scnt  méritées , 
plus  elles  me  sont  flatteuses  ,  comme 
une  de«  plus  grandes  preuves  de  son. 
amour  ;  de  cet  amour  exalté  qui  donne 
des  charmes  imaginaires  ,  embellit  et 
voudrait  diviniser  son  objet. 

Etre  aimable  à  ses  yeux  m'est  plus 
doux  que  de  le  paraître  à  ceux  de  tous 
les  hommes;  ou,  pour  m'exprimer  dif- 
féremment, avec  sa  tendresse,  Fadmi- 
ration  du  monde  entier  n'a  rien  qui 
me  flatte  ;  c'est  pour  son  amour  seul 
que  je  souhaite  de  la  beauté  ;  c'est  pour 
justifier  la  tendre  préférence  qu'il  me 
donne ,  que  je  voudrais  posséder  tous 
les  agréments  qui  séduisent. 

Que  ces  ombrages  plaisent  à  mon 
cœur  !  c'est  la  présence  de  mon  Rivers 
qui  leur  prête  le  charme  secret  que 
j'y  trouve  ;  chaque  objet  s'embellit  à 
mes  yeux,    depuis  le  moment  ou  ils 
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ont  rencontré  les  siens  ;  il  semble  que 
sa  tendresse  ait  renouvelé  mon  exis- 
tence. 

Vous  avez  raison ,  ma  chère  Bell ,  le 
ciel  nous  forma  sans  doute  pour  être 
heureux  ,  même  dans  ce  monde  ;  et 
c'est  remplir  ses  vues  que  de  cher- 
cher le  bonheur ,  sans  nuire  à  celui  des 
autres. 

Cette  leçon  me  paraît  clairement 
tracée  dans  le  livre  que  la  providence  a 
mis  devant  nous  ;  Tunivers  entier  sou- 
rit; la  terre  est  parée  de  mille  couleurs 
brillantes  ;  les  animaux  sont  joyeux  et 
folâtres  ;  les  oiseaux  chantent  ;  en  nous 
livrant  à  la  gaîté  de  Tinnocence,  nous 
semblons  nous  conformer  à  Tordre  de 
la  nature ,  a  la  volonté  de  ce  pouvoir 
bienfaisant ,  à  qui  nous  devons  Têtre. 

Si  le  créateur  suprême  avait  eu  le 
dessein  de  noiis  condamner  à  la  tris- 
tesse f  il  aurait ,  ce  me  semble ,  revêtu 
la  terre  d'une  teinte  sombre,  et  non 


^ 
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de  cette  verdure  animée,   Theureux 
emblème  de  la  joie» 

Je  suis  forcée  de  vous  quitter. 

Adieu ,   ma  chère  Bell.  Votre  fidèle 
amie, 

Emilie  Rivers. 


LETTRE    GXGVIL 


Le  colonel  Pavers ,   au  capitaine 
Fitzgerald, 

Bellfîeld,  i4  octc    re. 
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mon  cher  Fitzgerald,  par  les  «Ir^  > 
que  vous  donnez  à  mon  Emilie  ;  mais 
il  faut  que  vous  la  voyiez  encore  pour 
la  trouver  mieux;  elle  est  chaque  jour 
plus  séduisante;  je  suis  étonné  qu^m 
seul  homme  puisse  la  contempler  sans 
amour. 

Cependant,  quel  que  soit  Fattrait  de 
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sa  beanié ,  c^est  encore  là  son  moindre 
mérite  ;  les  grâces  de  son  esprit ,  de 
cet  esprit  juste  et  brillant,  cultivé  par 
toutes  les  connaissances  qui  appartic- 
iientà  son  sexe,  la  sensibilité,  la  mo- 
destie, la  franchise,  ces  vertus  pré- 
cieuses qui  régnent  dans  son  cœur, 
répandent  autour  d'elle  un  charme 
presque  divin. 

Elle  possède,  au  plus  haut  degré  que 
je  trouvai  jamais  dans  aucune  per- 
sonne ,  la  grande  politesse  du  monde, 
sans  avoir  perdu  cette  douce  simpli- 
cité de  manières,  cette  can(îeur ,  cette 
pureté  de  sentiments  qu'il  est  si  rare 
de  conserver  au  milieu  de  la  société. 

Je  vais  souvent  me  promener  seul 
pour  avoir  le  bonheur  de  revenir  à 
elle;  ces  petites  absences  raniiûent 
d'un  ieu  nouveau  notre  tendresse; 
toutes  mes  idées  se  confondent  déli- 
cieusement à  la  vue  de  ce  temple  dV 
jaour  ;  ma  douce  Emilie  vient  à  ma 
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rencontre  avec  un  sourire;  ses  yeux 
brillent  de  Tcxpression  de  la  joie  lors- 
que je  m'approche;  elle  reçoit  mes  amis 
avec  le  plaisir  le  plus  vif,  parce  qu'ils 
sont  mes  amis  ;  je  leur  envie  presque 
sou  aimable  attention  ,  c[uoiqu'elle  ne 
leur  soit  donnée  que  pour  mon  amour. 

Une  élégante  simplicité  règne  dans 
sa  parure  et  dans  sa  maison  ;  et  si 
quelqu'un  des  petits  ornements  dont 
elle  embellit  Tune  et  l'autre  semble  me 
plaire  davantage,  elle  est  transportée 
de  plaisir  ;  mais  ,  ce  qui  me  charme 
plus  encore  ,  c'est  la  tendresse  de  ses 
soins  pour  ma  mère  dont  le  cœur  ne 
fait  plus  aucune  différence  entre  elle 
et  ses  enfants. 

Mon  bonheur  surpasse  toutes  les 
idées  que  je  m'en  étais  formées;  si 
j'étais  un  peu  plus  riche ,  je  n^aurais 
plus  rien  a  désirer  ;  cependant  n'ima- 
ginez pas,  mon  ami,  que  celte  réflexion 
prène  quelque  chose  sur  ma  félicité. 


'Il: 
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Je  possède  assez  de  biens  pour  moi , 
j'en  ai  même  assez  pour  Emilie;  l'a- 
mour nous  rend  indifïérents  à  tout  le 
faste  de  Topulence. 

Mais  je  n'ai  pas  assez  pour  recevoiF 
mes  amis  comme  je  le  voudrais ,  et 
pour  jouir  du  plaisir  céleste  de  la  bien- 
faisance. 

Nos  relations  nous  forçant  a  conser- 
ver une  certaine  apparence ,  nous  se- 
rons obligés  de  porter  une  attention 
«tricte  à  nos  affaires  ;  mais  notre  mutuel 
attachement  nous  rendra  facile  toiiie 
espèce  de  soins. 

Mon  âme  entière  est  absorbée  pa¥ 
cette  femme  charmante,  et  je  crains 
que  Texaltation  de  mes  sentiments  ne 
paraisse  ennuyeuse,  même  à  votre  in- 
dulgente amitié;  je  sens  que  je  dois 
cependant  restreindre  l'expansion  de 
ma  tendresse,  et  apprendre  à  écrire 
siu'  des  sujets  indifférents. 

Je  suis    toujours   plus  satisfait  du 
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cnre  de  vie  que  )'ai  choisi  ;  et  si  ma 
fortune  élaitplus  considérable ,  je  vou- 
drais passer  la  plus  grande  partie  de 
Tannée  à  la  campagne ,  augmenter  ma 
maison ,  et  la  remplir  d'amis. 

La  situation  du  pays  est  très-jolie , 
quoiqu'elle  n'offre  pas  les  beautés  pit- 
liioresques  et  majestueuses  auxquelles 
Inous  étions  accoutumés  dans  le  Canada. 

La  maison  est  sur  le  penchant  d'une 
I  colline;  au  pied  se  trouve  un  vaste 
jardin,  arrosé  par  un  petit  canal ,  dont 
-le  courant  va  se  perdre  à  quelque  dis- 
tance dans  une  île  d'osiers.  Un  pont 
^rustique  s'élève  au  milieu ,  et  conduit 
h.  une  longue  et  charmante  prairie,  où 
paissent  maintenant  de  nombreux  trou- 
peaux de  moutons. 

Emilie  fait  mille  projets  d'embellîs- 
iSemenis  pour  le  jardin,  et  veut  qu'il 
soit  l'année  prochaine  un  labyrinthe 
délicieux  ,  un  paradis  terrestre  digne 
ue  SCS  aimables  habitants^  elle  y  forme 
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déjà  des  promenades  ,   et  donne  à  toiu  i^p^^ 
ce  qui  environne  Thabitation ,  autant  ,^|j[j^. 
de  charme  que  le  goût  réglé  sur  une  .      . 
modique  dépense  peut  en  répandre. 

Moi,  de  mon  côté,  je  choisis  des  ^ 
lieux  pour  des  plantations  plus  vastes,  . 
et  comme  un  bon  citoyen  qui  cherche  i^^, 
non  seulement  son  propre  avantage 
mais  celui  de  ses  compatriotes,  j'élève^^ 
des  chênes  qui  puissent  un  jour  les 
conduire  aux  terres  lointaines. 

Je  crois  que  nous  autres  habitan': 
des  campagnes,   tout  en    conservant 
notre  indépendance,  nous  sommes  à  la    T^ 
fois  les  meilleurs  citoyens  et  les  plus  l^nod 
estimables  sujets  du  monde.  lÉpori 

Heureux  dans  notre  intérieur,  nous^^j^jQ 
ne  (  herclioiis  pas  à  détruire  le  repos  dc5  x[v\Çi 
autres  ;  adonnes  h  des  soins  égalemeiitii  ^ 
agréables  et  utiles,  nous  ne  formons  ]ave( 
pas  \\\\  projet  d'ambition  qui  ne  serve— c[i,r 
à  notre  pays  comme  à  nous-mêmes,      'elle 

Quelqu'un  m'interrompt;  et  )e  suù  lyeu 
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e  à  toiii  Iqpç^  j'gjj  I  ester  là  de  mes  réflexions 
^"^^"^  'philosophiques. 

*     Adien. 

Voue  ami , 

■'  » 

Edouard  Ri  vers. 
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LETTRE    CXGVIII. 

Le  colonel  Rhers ,  au  capitaine 


Fitzgerald. 


17  octobre. 


abican' 
iservant  ? 

mes  a  la  j^  reconnais  "mieux  ,  chaque  jour , 
les  plus  l^jjon  cher  Fitzgérard ,  combien  il  im- 
i|porte  à  la  félicité  de  ne  pas  laisser 
r,  nous  -émousser  la  sensibilité  du  coeur  par 
:îposdcs  ||,j(,  foule  d'intrigues  avant  le  mariage, 
alemeiit  Temple  aime  ma  soeur,  ilestheureux 
[orraor.s  ^y^^ç  q\\q  .  jj^^jj^  ^,^^  bonheur  n'est  pas 
e  serve  fij,  même  genre  que  le  vôtre  et  le  mien  : 
mes.  elle  esid'un  extérieur  charmant,  etses 
t  )e  suiî    yeux  la  voient  ainsi  ;  elle  est  aimable, 
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donce  ,  vertueuse  ,  et  il  Testîme  ;  il  lay"^  ^ 
prélcie  à  toutes  les  autres  femmes,  maiJ^  ^'  ^ 
il  ne  sent  rieu  de  cette  tendresse  ai  La 
dente,  de  cette  extrême  dclicatessîfiiels 
d'affection ,  qui  donnent  à  Tamour  mTemp 
charme  auquel  je  ne  voudrais  pas  rema  se 
noncer  pour  l'univers  entier,  ipudre 

Son  amour  lient  uniquement  à  la  pasPf'^ 
sien  ,  et  par  cela  même  il  est  sujet  à^^^ 
s'altérer  :  le  nôtre  est  un  vifsentimeniP^"^  ^ 
du  cœur,  que  le  temps  ne  fait  que  reii-v  ^^  '^ 
dre  plus  cher  et  plus  agréable.  m^  le 


Le  tumulte  des  désirs  est  la  fièvre  de 
l'âme  ;  son  bien  est  cette  situation  dé- 
licieuse où  elle  est  doucement  émue  et  i 
non  violemment  agitée;  ce  repos  qui? 
ne  doit  se  trouver  que  là  où  Tesiime  el  \ 
l'amitié  sont  la  base  de  l'amour ,  et  où| 
nous  pouvons  être  heureux  sans  offen- 
ser l'objet  aimé  ;  enfin  ,  dans  un  ma- 
riage de  choix. 

La  vie  est  un  voyage  que  la  passion 
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le ;  il  laiend  orageux ,  et  que  lamour  cmbel- 
es,  mai||t  et  égayé. 

esse  ai  La  dissipation  ,  les  plaisirs  conti- 
licatesseÉuels  qui  régnent  dans  la  maison  de 
nour  uiiXemple ,  conserveront  sans  doute  à 
pas  reima  sœur  ce  qu^il  peut  lui  donner  de 
tendresse  ;    mais   elle  deviendrait  un 

à  la  ni  l'i^'^^^"^^'^^  tiède  et  languissant  dans  cette 
■fie  retirée,  qui  aurait  mille  charmes 


sujet  al 
Kjj^j       «our  des  esprits  comme  les  nôtres. 

jue  reiH  ■  Je  ^ous  avouerai  que  j'ai  des  craintes 
làir  le  bonheur  à  venir  de  Lucie. 
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Mais  je  laisse  un  si  pénible  sujet. 
Adieu.  Votre  affectionné , 
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Edouard  Rivers* 
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LETTRE  CXCIX. 

Le  capitaine  Fitzgerald ,  au  colonç 

Rii^ers. 

19  octobre. 


(  63  )  |; 

[rappo 
même 
un  trc 

luais  i 
eiiner 
giée  ( 
BOiipi 

XiiEN  ne  fait  mieux  connaître  le  pii»  Q" 
de  Tamitié ,  mon  cher  Rivers ,  que  TenKe  m 
TÎe  qu'elle  excite.  iqne  d 

Le  monde  nous  passera  plutôt  lefde  m 
avantages  donnés  par  la  fortune  ,  1(  |  Le! 
génie  ou  la  beauté  ,  que  celui  d'avoii  fleurs 
un  véritable  ami  ;  tous  les  coeurs  durs  froid 
égoïstes ,  éprouvent  un  noir  mouvemen  conn 
d'envie  ,  a  la  vue  de  ces  relations  soft^i^l- 
ciales  qui  font  la  douceur  de  Texis»  A. 
tence ,  et  que  Tamour  personnel  et  dl  coiif 
vils  préjugés  nous  empêchent  de  formcil  nous 

Ceux  qui  ne  possèdent  ni  la  facultl  C 
de  sentir  ceue  généreuse  affection  ,  ni  lous 
le  mérite  qui  doit  l'inspirer;  ces  êtiCJ  nalu 
nuls  haïssent  tons  ceu:s  qui  ^   sous  ce   lifax 


colont 


jclobre. 
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i.  ^ 

(l'apport,  sont  plus  heureux  qu^eux- 
liièmes  ;  ils  regardent  lui  ami  comme 
un  trésor  inappréciable  qui  ne  peut  ja- 
|i)ais  être  en  leur  puissance  ,  et  ils  sont 
ennemis  éternels  de  la  classe  privilé- 
giée qui  jouit  du  bien  après  lequel  ils 
soupirent  en  vain. 
e  le  priJÉ  Quant  à  moi ,  j'aime  mieux  être  dupe 
:|ue  ren^de  mille  fausses  protestations  d'amitié , 
que  de  ne  pas  m'y  livrer ,  par  la  crainte 
lutôt  leÉde  me  voir  trompé, 
une  y  1(  I  Les  dupes  sont  au  moins  heureux  dans 
i  d'avoii  fleurs  moments  d'illusion;  mais  les  cœurs 
jrsdurs  froids,  soupçonneux,  resserrés,  ne 
uvemenl  connaissent  jamais  rien  du  plaisir  so- 
ions  so&ciul. 

3  TexisP  A  mesure  que  nous  perdons  notre 
el  et  (1(  'Confiance  dans  les  vertus  des  autres  , 
;  foi 


:^mci 
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nous  détruisons  notre  propre  bonheur. 
\  faculté       Ce  fut  la  remarque  de  celte  basse  ja- 
lousie ,  sentiment  si  honteux  pour  la 
nature  humaine,  qui  engagea  lord  Ha- 


sous  ce ,  litax ,  dans  ses  conseils  à  une  jeune  per- 
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sonne",  Técole  de  l'art,  de  la priulei it 
et  de  régoïsme,  à  la  prévenir  contre 
toutes  les  amitiés ,  ou ,  comme  il  les 
appelé  ,  ces  tendresses  qui  seraient 
pour  les  autres  des  sujets  d'envie ,  ci 
la  feraient  détester  par  le  plus  grand 
nombre. 

Après  l'affection  de  ma  douce  Bella, 
je  ne  connais  pas  un  plaisir  aussi  cher 
h  mes  yeux  que  celui  que  je  trouve 
dans  votre  amitié  ;  et  pour  les  richesses 
d'un  monarque  oriental,  je  n'y  voudrais 
pas  renoncer. 

J^estime  Temple  ;  j'aime  sa  conversa- 
tion ;  elle  est  gaie,  spirituelle,  agréable; 
mais  je  n'aurai  jamais  pour  lui  le  senti- 
ment que  vous  m'inspirez. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  puissiez 
avoir  aucun  motif  de  crainte  sur  la  fé- 
licité de  votre  sœur  ;  il  l'aime  ,  et  si 
manière  d'être  à  elle  offre  une  cer- 
taine variété ,  une  sorte  de  caprice  ai- 
mable qui  ;  je  crois ,  lui  conservera  le 
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cœur  d^un  homme  de  son  caractère  , 
plutôt  que  son  mérite,  et  même  les  agré- 
ments de  sa  personne. 
I  Elle  est  d^me  beauté  parfaite  ,  plus 
régulière  que  celle  de  Bella  et  même 
irEmilie  ,  s'il  m'est  permis  de  vous  le 
dire. 

J'entends  qu'elle  doit  être  jugée  telle 
par  le  peintre  ;  car  ,  aux  yeux  d'un 
amant,  la  beauté  de  sa  maîtresse  est  la 
seule  qu'il  voye  sur  la  terre. 

Je  reikls  justice  à  tous  les  charmes 
de  votre  soeur  ;  mais  ceux  de  Bella  me 
paraissent  mille  fois  plus  séduisants  ; 
elle  a  pour  moi  Fart  d'inspirer  da- 
vantage ;  et  pour  moi ,  en  toutes  choses , 
elle  est  la  plus  belle  des  femmes. 

Dans  laquelle  croyance  je  souhaite 
vivre  et  mourir. 

J*ai  ridée  que  vous  et  moi,  Rï- 
vers  ,  nous  ne  cesserons  pas  d'être 
heureux  ;  une  vraie  sympathie  ,  un 
doux  penchant  fondé  sur  l'estime  ,  ont 
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tissu  les  noeuds  qui  nous  lient;  la  ten- 
dresse délicate  et  la  vertu  des  deux  ob- 
jets les  plus  aimables  de  leur  sexe  nous 
promettent  que  Tamour  embellira  tou- 
jours notre  union. 

Nous  avons  1  un  et  Tauire  des  affec- 
tions vives  et  profondes;  nous  aimons 
Feniretien  des  femmes,  et  nos  coeùisl 
ne  sont  pas  corrompus  par  de  mauvaises  i 
liaisons  avec  le  sexe. 

Je  suis  obligé  de  vous  quitter. 

Adieu.  Votre  ami , 

J.  Fitzgerald. 
Bell  vous  écrit  ;  je  vais  être  jaloux. 


LETTRE    ce. 

jfjfme  Fitzgerald,  au  colonel  Ri^ers, 

Londres,  19  octobre. 

Je  meurs  de  revoir  encore  BellfieM  ; 
Kton  cher  Hivers  ;  j'aime  à  la  passior 
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voue  peiit  Lois  ;  c'est  un  labyrinthe 
exircmenicnt  joli  pour  un  jardin  an- 
glais, mais  ce  n'est  rien  auprès  de  Mont- 
morency et  les  chers  ombrages  de 
wSlllery;  peut-il  en  rappeler  le  charme? 

Mais ,  pour  en  revenir  a  ceux  de 
Bcllfieîd  ,  ils  sont  réellement  très- 
agrfe'ables  ;  sans  que  Ton  puisse  re- 
marquer pariiculièrement  aucun  objet 
de  voire  paysage ,  Tensemble  est  d'un 
aspect  charmant  ;  vous  observerez  ce- 
pendant que  je  ne  puis  me  former  la 
moinche  idée  de  paradis  terrestre  sans 
lui  Adam ,  et  par  cette  raison  je  ne 
manquerai  pas  de  me  faire  accompa- 
gner de  Fitzgerald  à  la  première  visite 
que  je  vous  rendrai. 

Qui  pourrait  vous  engager,  au  milieu 
de  cet  aimable  petit  séjour  ,  a  traverser 
de  nouveau  le  v^^ste  océan  pour  re- 
tourner au  Canada  ?  Je  suis  toujours 
oionnée  de  la  fréjiésie  des  hommes  qui 
peuvent  s'exposer,  sans  nécessité;  aux 
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peines  ,  à  la  misère  ,  à  tous  les  dan-  I^ 
gers  ;  parcourent  le  monde  entier  par  ^"^ 
de  simples  motifs  d'ambition  et  d'in-  .  déll 
térêt,  lorsqu\]n  chaume  rustique ,  le 
soufïle  léger  du  zéphir,  im  ruisseau  lim- 
pide et  des  bords  fleuris ,  leur  offrent 
tantde  jouissances  délicieusesdans  leurs 
foyers. 

Vous  autres  hommes,  avec  votregé-l 
nie  d'entreprise  etTotre  extravagance,] 
vous  êtes  des  animaux  rapaces  et  avides, 
toujours  désirant  plus  de  terre  que  vous 
ne  pouvez  en  cuUiver ,  et  phïs  d^argent 
que  vous  ne  pouvez  en  dépenser.. 

Cette  poursuite  continuelle  après  le 
gain ,  cette  fureur  insatiable  d'amasser, 
qu'on  excite  en  vous  dès  le  bas  âge,  cor-i 
rompt  votre  cœur  et  vous  enlève  la 
moitié  des  plaisirs  de  la  vie. 

Mais  cependant  je  ne  m'expliquerais 
pas  aussifranchement  sur  le  compte  de 
votre  sexe  ,  si  vous  et  mon  cher  épou\ 
ne  faisiez  pas  une  exception. 
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Réellement,  vous  avez  Tun  et  Faulre 
quelque  chose  dé  la  sensibilité  et  de  la 
délicatesse  des  femmes. 

Savez-vous  bien,  Rivers,  que  j^ai 
certaine  idée  que  vous  et  Fitzgerald  se- 
rez toujours  d  heureux  époux  ?  la  cause 
est  partie  en  votre  faveur  et  partie  en  la 
I  nôtre  ;  vous  avez  tous  les  deux  cette  no- 
blesse de  sentiments ,  cette  vraie  géné- 
rosité ,  qui  vous  portent  à  chérir  les 
êtres  dont  la  tendresse  vous  donne  une 
preuve  si  flatteuse  de  confiance,  en  vous 
remettant  le  soin  de  leur  destinée  ;.  et 
puis  ensuite  se  trouve  la  petite  circons- 
tance que  ces  êtres  auxquels  vous  êtes 
liés ,  sont  les  deux  plus  aimables  femmes 
que  vous  puissiez  rencontrer.  Pour 
m'exprimer  en  style  philosophique  , 
vous  n'ignorez  pas ,  mon  cher  Ri  vers , 
que  le  feu  de  Tamour ,  comme  tout 
autre  feu ,  s'il  est  trop  actif  ou  trop 
languissant;  risque  également  de  s'é- 
tciadre. 
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Maintenant  je  m'explique  :  Emilie  et 
moi  (  sans  vanité  ,  nous  ])Ouvons  nous 
rcndi  c  cette  justice  ) ,  indépendamment 
de  nos  agréments  personnels  et  d  une 
extrême  sensibilité,  sans  parler  du 
genre  agréable  de  celle  sensibilité , 
nous  avons  une  certaine  justesse  dans 
les  idées ,  qui  nous  fait  distinguer  les 
causes  et  les  effets,  une  délicatesse  in- 
née de  principes,  une  modeste  réserve, 
une  pureté  de  sentiments  qui  ,  j'ose 
m'en  flatter,  doivent! 

M*entendez-vous  ,  Rivers?  je  ne 
suis  pas  ires-8Ùre  de  me  comprendre 
moi-même. 

Tout  ce  que  je  voudrais  vous  insi- 
nuer, c'est  qu'Emilie  et  moi ,  à  consi- 
dérer toutes  choses  dans  leur  vrai  point 
de  vue,  nous  sommes  les  deux  pins 
charmantes  femmes  qui  existent,  et  que 
ceux  qui  nous  laisseront  pour  d'autres, 
perdront  beaucoup  au  change. 

Je  crois  Lucie  également  agréable  ; 
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(70 
cependant   je    ne  pense  pas  que  ses 
charmes  soient  de  nature  à  faire  autant 
d'impression  que  les  nôtres. 

Temple  est  un  fort  bel  homme ,  et  il 
l'aime  véritablement  ;  mais  il  n'a  pas 
celte  tendresse  d'âme  que  j'admire  tant 
chez  les  deux  hommes  que  je  n'ai  pas 
besoin  de  nommer. 

Il  est  riche  à  la  vérité  ;  mais  qu'est-ce 
que  cela  ? 

Sans  doute,  rien  n'est  plus  absurde, 
et  ne  me  paraît  plus  propre  à  détruire  le 
bonheur ,  que  les  fausses  idées  sur  les- 
quelles nous  portons  l'imagination  de 
nos  enfants  au  sujet  du  mariage. 

Si  Mademoiselle  et  Monsieur  sont 
raisonnables  ,  la  première  doit  avoir 
un  jour  un  époux  très-riche  et  un 
brillant  équipage  ;  et  le  dernier,  une 
femme  d'un  haut  rang  et  d'une  fortune 
immense  :  beaucoup  de  ces  belles  pro- 
messes ne  peuvent  se  réaliser  ;  et  les 
pauvres  dupes  a  qui  elles  ont  manqué^ 
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n'ont  que  la  faible  consolation  de  troi 
"ver,  lorsqu'elles  ont  abandonné  trop 
lard  leur  folle  espérance ,  que  les  ob- 
jets vers   lesquels  se  dirigeaient  loii^ 
leurs  vœux  ,  n'avaient  réellement  au-' 
cuu  rapport  avec  le  bonheur. 

Verra-t-on  sur  la  terre  la  femme  d'un 
Crésus  heureuse,  à  moitié  seulement  ,L 
comme  les  deux  petites  personnes  dont! 
je  viens  de  vous  entretenir ,   quoique! 
liées  à  deux  pauvres  hères  comme  vous 
et  Fitzgerald  ?  o  p 

Certainement  non. 

Ainsi  finit  mon  sermon.  i 

Adieu.  Votre  très-humble,  etc.       ' 

Bell  Fitzgerald. 


LETTRE    CCL 

Le  colonel  Rîvers  ,  à  John  Temple^ 

Bellfîeld,  21  octobre. 

Vots    raillez   mon  enthousiasme,! 
mon  cher  Temple  ,  et  vous  ne  consi- 
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(75) 
lierez  pas  qu'il  u'est  aucun  offert  de 
l'esprit  huniaiu  ,  du  génie  ,  dcrima- 
gination  ,  ou  du  coeur  ,  sans  une  ctln-^ 
celle  de  ce  feu  divin. 

Sans  enthousiasme,  les  facultés  de 
l'intelligence  ,  la  vertu  ,  le  plaisir ,  l'a- 
mour lui-mcme ,  ne  font  que  languir  ; 
tout  ce  qui  épure  Jufin  ,  ^mt  ^  m;- 
noblitlavie,  pn  ^î  .  s»  ir^e  ûxnf^c^ 
principe  vivifiani 

Je  fais  gloire  <1  ::-  .•ivîîMU:  ..^(c  ou 
toutes  choses  ,  mais  principalement 
dans  ma  tendresse  pour  cette  femme 
charmante. 

Je  suis  en  amour  un  véritable  dom 
Quichotte  ;  je  voudrais  réduire  en 
cendres  les  châteaux  enchantés  ,  et 
mettre  en  fuite  tous  les  géants ,  pour 
mon  Emilie. 

La  froideur  du  caractère  anéantît 
chaque  mouvement  qui  s'élève  dans  le 
cœur  de  Thomme  ;  elle  est  égalemeul 
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rcnncmic  du  plaisir,  de  la  Ibrliinc,  de 
la  rcîuoiniiu'iî ,  de  tontes  1rs  (  lio.sos  enfin 
4|ui  sont  dignes  de  nons  atlaeher  à  la 
vie. 

Vous  désirez  me  voir  pins  rielie  ;  je 
vons  eu  remercie,  mais  je  ifai  pas  la 
moindre  sollieitnde  ;i  ret  égard. 

Vous  antres  encans  do  la  fortune 
qui ,  avec  des  millions  à  dépenser  , 
trouvez  encore  que  c'est  trop  peu  pour 
vos  besoins  qui  naissent  de  cette  grande 
abondance,  vons  croyez  malheureux 
tous  ceux  qui  n*en  jouissent  pas  ,  et 
vous  êtes  fort  dans  Terreur. 

Tous  les  vrais  plaisirs  sont  à  la  por- 
tée de  ma  petite  fortune,  et  je  suis  très- 
iudilférent  pour  ceux  qui  empruntent 
leurs  charmes  de  la  mode  et  du  ca- 
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Mon  habitai îon  est  ù  la  vérité  moins 
belle  que  la  vôtre  ;  mais  elle  est  agréa- 
^lenicut  situéL'^  et  sa  grandeur  suflit  à 
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la  fuodicité  de  mes  moyens  ;  le  côte  de 
lu  HLiisoii  destiné  particulièrement  à 
mou  Emilie,  est  d^m  crcuro   Liès-élo- 
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J'ai  mi  équipage  ,  uon  pour  Tappa- 
eure,  maisj^ourrulilité,  et  la  plus  ai- 


ible  des  f 


emmes  le 


/  f\ 


il 


avec  moi 

à  tous  ceux  que  poiu'raieut  l-.ii  doimer, 
avec  un  autre,  le  luxe  et  la  maguiU- 
cence. 

Les  fleurs  de  mon  jardin  n'ont  pas  uii 
éclat  moins  vif  ;  les  pèches  ne  se  colo- 
rent pas  cFuii  pourpre  moi  \s  loncé  que 
celles  du  vôtre  ;  est-il  une  fleur  plu.»* 
agréable  et  qui  répande  un  pari'uni 
plus  suave  ;  une  pcclie  plus  atUayanto 
que  celles  dont  je  fais  Thommage  à  mou 
Emilie,  et  cju'elle  reçoit  avec  délices 
comme  le  doux  tribut  de  Famour  ? 

Nous  sommes  en  quelque  sorte  plu» 
heureux  encore  d'être  dans  une  posi- 
tion bornée  ;  les  soins ,  les  petites  oc-" 
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(7«) 
rupailons  que  îa  iriccliocrité  de  notre 
fortune  nous  rend  nécessaires  ,  sont  les 
meilleurs  préserVcUil's  contre  cette?  lan- 
j:;uenr  cjui  suit  presque  toujours  Ihabi- 
:ude  d'être  ensemble  constamment ,  et 
qui  me  paraît  la  seule  chose  qn^m 
amour  fonde  sur  l'esrime  et  la  sympa- 
thie puisse  avoir  h  craindre. 

Si  j'en  avais  le  choix ,  je  voudrais  une 
petite  augmentation  seulement  a  mon 
revenu  ;  et  cela  ,  pour  l'amour  des 
autres  et  non  pour  le  mien  propre. 

J'aime  le  plaisir,  et  je  pense  qu^il  est 
de  notre  devoir  de  répandre  autant  d'à- 
i;rémentque  nous  pouvons  le  faire  dans 
nos  relations  sociales;  mais  un  vrai  phi- 
losophe cherche  ses  jouissances  où  il 
peut  les  trouver  réellement ,  dans  ces 
affections  cjuenous  apportons  avec  nous 
et  qui  sont  les  seules  sources  du  bon- 
heur, et  non  dans  ce  qui  peut  flatter 
un  puéril  orgueiL 
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Quand  je  me  proinèiie  avec  Emilie 
sous  CCS  ombrages  délicieux  ;  que  ]i^ 
Tois  dans  ses  yeux  charmants  la 
tendre  et  nr.ïve  passion  de  son  a  me  ; 
lorsque  j'eniends  l'harmonie  de  sa 
Toix  ;  lorsque  mille  petits  riens,  que 
Famonrseul  peut  découvrir ,  iraiiissent 
!a  douce  émotion  de  ce  cœur  où  rc:][ne 
la  plus  délicate  sensibilité,  je  ne  con- 
nais pas  répicurien  pour  lequel  je  ne 
mériterais  pas  d'être  un  objet  d'cnvie- 

Votre  fortune,  mon  cher  l'emple, 
vous  rend-elle  plus  heinx^nx  que  je«iPS| 
le  suis  ?  Si  ce  pouvoir  n'est  pas  eii  elle  , 
ne  souhaitez  pas  avec  tant  d'ardeur 
im  surcroît  à  la  mienne  ,  soyez  bien 
persuadé  qu'il  n'est  pas  une  chose  Ix 
laquelle  je  sois  plus  indifférent.  J'aidix 
fois  plus  de  sollicitude  pour  former  à 
mon  Emilie  une  collection  des  plus 
belles  fleurs  du  monde. 

Vous  observez  judicieusement  que 
rien  n'est  insipide  comme  les  femmes 
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qtiin'onl  jamais  eu  d'ciurcticn?  qiî'avoc 
les  i  i"  sonnes  de  lenr  sexe  ;  permet- 
tez-moi dV.joi.ier  qu'il  n'est  rien  aussi 
de  plus  gros.'iej*  que  les  hommes  qui  ne 
■vivent  qu'entre  eux. 

Le  dcsir  mutuel  de  plaire  dans  une 
.société  aima])le  que  d.iiii;eni l'honneur 
et  la  délieaiesse  y  éveille  toutes  les 
pràces  de  la  personue  et  de  Tîntelli- 
i];enee  ,  toi. s  les  seiîtimen'sagréahlesdu 
cœur  ;  il  donne  aussi  Faisunce  de  lu 
-L;pnne  édueation  ,  et  je  ne  wSais  quelle 
Tivaeité,  quel  agrément  dans  les  ma- 
iiicrcs  ,  que  Ton  ne  peut  acquérir  que 
dans  la  société  réunie  des  deux  sexes. 

[N'oubliez  pas  que  vous  et  ma  chère 
Lucie  devez  dîner  demain  avec  nous  ; 
c'est  une  petite  panie  de  famille  que 
nous  formons ,  pour  donner  à  ma  mère 
le  bonheur  de  voir  consiammenltousses 
enfants  autour  d'elle.  Je  garde  mes  plus 
beaux  huits  pour  cette  réunion  ;  nou^s 
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(  79) 
devons  souper  et  prendre  le  dié  daii^^ 
rappariement  d  Emilie. 

Adieu.   Votre  aini , 

Edouard  River  s. 

Je  vous  ferai  voir  demain  des  grappes 
d'un  raisin  meilleur  que  vous  ne  pouvez 
en  avoir  à  Temple-House.  Vous  autres 
riches  capitalistes  ,  vous  imaginez  que 
pci'sonne  au  monde  que  vous  seuls  no. 
possède  rien  de  bon  ;  mais  j'espère  vous 
prouver,  l'année  prochaine  ,  que  vous 
êtes  dans  l'erreur  sur  mille  choses  ; 
j'aurai  tant  de  buissons  de  roses  et  de 
jasmins  !  tant  de  jolis  bosquets  d'ar- 
bustes odorants  !  vous  venez  les  rner-^ 
veilles  surprenantes  que  legoùtd'Emé- 
lie  et  mou  travail  industrieux  auront 
produites. 
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LETTRE    CCII. 

JHistr/ss  Rà^ers ,  à  mistriss  Fitzgerald, 

Belliield,  22  octobre. 


T 


ERMTNEZ  donc  VOS  nlTaiies  ,  ma 
elicreamie,  et  ç\\\?  bientôt  nous  puis- 
sions vous  revoira  BeJîileid:  je  n^li  pas 
besoin  de  vous  dire  combien  M.  Fitz- 
gerald nous  obligera  de  vous  accom- 
pagner. 

Je  languis  de  me  retrouver '"i  es  de 

TOUS  ,  ma  chère  Kcua  ;  cè  n'est  pas  as- 
sez pour  moi  dV'tre  iieureuse ,  si  je  n^ai 
]»ersonne  à  qui  je  puisse  répéter  à  chaque 
iostant  que  je  le  suis  ;  j'ai  besoin  d'avoir 
Viue  confidente  de  ma  tendresse  ,  une 
amie  ,  comme  ma  douce  Bell,  indul- 
gente pour  toutes  les  faiblesses  de  mon 
cœur,  à  qui  je  Y)arle  sans  contrainte  du 
plus  aimé  des  hommes  ;  j'ai  besoin  de 


(8i  ) 

VOUS  conter  mille  petites  preuves  de 
H  elle  affection  délicate  et  passionnée 
qiîi  fait  les  délices  de  ma  -vie  ;  j'ai  be- 
soin de  vous  peindre  la  tendresse  atten- 
tive de  cet  amant  bien-aimé,  que  son 
tin  c  d'époux  semble  augmenter  encore. 
Vous  êtes  la  seule  femme  sur  la  terre, 
j'u  qui  je  puisse  parler  de  mou  Rivers 
sans  uiîc  apparence  d'insulte  ,  parce 
que  vous  êtes  la  seule  dont  le  bonheur 
me  paraisse  égaler  le  mien. 

Fitzgerald  ,  dans  la  délicatesse  et  la. 
sensibilité  de  son  âme,   ressemble  ia- 

finiment Je  s':;;^  interrompue. 

Adieu  ,  pour  un  instant. 

C'était  mon  Rivers  qui  venait  m\ip- 
purter  des  ileurs  ;  j^ai  ouvert  la  porte, 
supposant  que  c'était  ma  mère  ;  l'idée 
de  ce  que  je  venais  d'écrire  m'a  rendue 
confuse  en  le  voyant  ;  il  a  souri;  et,  de- 
viiiant  la  cause  de  mon  embarras:  »  Je 
1'  vous  laisse  ,  Emilie  :  vous  étiez  oc- 
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cupée  a  écrire,  et  je  vois,  à  votre 
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))  rougeur  ,  que  vous  parliez  do  voue 
»  ami  »  ;  je  dois  vous  dire  qu'il  \v.[\\ 
toujours  se  refusera  liiolcs  Iciues  que 
j'écris:  la  raison  qu'il  m'en  donne, 
c'est  qu'il  ])erdr;ul  b('aucC)Uj)  à  ■  es  voir, 
jiarce  (jue  relie  idre  loiiohdrait  ma 
plume  lorsqae  je  parle  de  lui. 

.[e  cjcis  que  ma  leud fesse  me  fa.i 
dire  bien  ôes  folies  ;  m.is  vous  me  les 
pai'dciuiez  ,   ma  cl.èie  Tiella. 

Hier  ,   tonjine  v'  ^'k.»  promenais dai'^ 
le  jardin  avec  Lu(  ie,  Riverss'esi  amuse 
à  nc".',^  j  rrr  des  i'.cuj\t  ;  j'en  ai  ramasse 
rîiC  qn'  venait  U'^;'îv}rnbcr  h  mes  pieds 
itlp  pa"  \n  mouvement  involontaire  ,  je 

ï  ai  portée  à  mes  lèvres  cl  cachée  daiii 

.« 

laon  sein. 

il  a  remarqué  cet  enfantillage  ,  et 
«on  regard  de  bonheur  et  d'amour  est 
impossible  à  décrire  :  que  ces  aimable:^ 
bagatelles  ont  de  tliarmes  pour  une  âme 
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Personne  au  monde ,  ma  chère  Ikll 
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ne  sait  rendre,  comme  lui,  ces  petits 
jiciis  charmaïus  ;  luais  quel  est  le 
moindre  agrément  où  il  n'excelle  pas 
sv>v  tous  les  humains  ? 

Comme  la  saison  des  fleurs  d'au- 
tonme  est  presque  passée  ,  il  fait 
viierclier  de  tous  côtés  celles  qui 
jiaisseni  les  premières  au  printemps  ;  il 
na laisse  pas  à  son  Emilie  un  seul  désir 
il  Ibrmer. 

Avez-vous  jamais  vu ,  ma  clière,  une 
automne  aussi  belle  que  celle-ci?  Vous 
allez  sourire,  peuî-éli  c  ;  quopd  je  yovs 
dirai  que  je  n'en  ai  jamais  passé  que 
j'aye  trouvé  aussi  agréable;  iine  pareille 
maison  est  même  plus  attrayante  que  le 
printemps  ;  il  faut  absolument  que  vous 
reveniez  parmi  nous  avant  que  ce  temps 
délicieux  ne  soit  écoulé. 

Je  vais  faire  une  promenade  avec  ma 
nière  ;  Ilivcj  s  nous  accompagne  à  che- 
val ;  voub  n'imaginez  pas  combien  il  est 
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aimable  dans  les  atteiiiions  qu'il  ncus 
prodigue  à  l'une  et  à  Tauue. 

Adieu ,    ma  chère  Bella  ;  ma  mcie 
m^enToie  prévenir  qu^cllc  est  prèle. 

Votre  afiectionnèe , 

Emilie  Rivers. 
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Le  colonel  Bwers  ,  au  capi Laine 

Fitzgerald.  : 

Belllleld ,  24  octobre. 

Iquccl 

U  N  auteur  a  dit  :  »  Le  bonheur  ter-  pi  do 

»  restre  d'un    être  vertueux   consiste ipiot  h 

»  à  jouir  de  la  société  des  esprits  sem-l    i^^a 

i)  blables  au  sien.  ^)  Idc  i'o 

Pourquoi  ne  chercherions-nous  pas  llombî 
a  goûter  ce  bonheur  autant  que  pos-  Isou  i 
sible  dans  notre  retraite?  |]iu;"s 

Vous  saurez  que  c'est  Tintroductioi^ 


'il  no 
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une  Ircs-prcssanie  requête ,  pourvoir 
Immédiatement  h  notre  ferme  le  capi- 
taine Fitzgerald  et  Taimable  Bclla  ;  le- 
nez-vons  hiea  averti  que  je  n'admettrai 
pas  même  les  affaires  commeune  excuse 
à  un  délai  plus  long. 
J^arrive  ,  avec  Emilie  et  ma  merc, 
une   petite  promenade  au  bois  qui 
ouclie  à  la  maison  ;  je  veux  que  vous 
e  voyiez  avant  qu'il  n'ait  perdu  tous 
es  charmes  ;  dans  une  autre  quirizaine, 
](s  nuances  qui  varient  son  feuillage 
fieront   à  la    lettre    humblement    ca- 
cliées  dans  la  poussière. 

Je  trouve  que  cette  saison  offre  quel- 
iqiic  chose  de  très-agréable  ,  lorsqu'elle 
i  donne  prs  encore  Tidée  du  retour 
roihain  de  l'hiver. 
La  sécheresse  de  l'air  ,  le  vent  frais 
e  l'occident  ,  l'agitation  des  feuilles 
us  pas  Itornbantes,  le  bruit  sourd  de  celles  qui 
80U    déjà  sous  nos  pieds ,  la  variété  de 
peurs  vives  couleurs,  tous   ces  objets 
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(îiffcrcnls  donuont  à  la  iialnrc  ^in-l 
sorte  de  movivoniciu  ot  de  vie  qui  proJ 
duit  sur  ràine  nue  impression  licb| 
douce. 

Mais  ,  nous  antres  têtes  ,  à  rirnni;i.| 
nation  ardente ,  nous  avons  de  graiulJ 
avantaf^cs  sur  les  autres  ;  nous  dédai- 
f;nons  de  nous  bonier  anx  scènes  qn 
frappent  nos  yeux  ,  ou  d'arrêter  noitel 
attention  sur  des  objets  aussi  putrilA 
que  le  temps  et  les  saisons. 

J^â  déjà  anticipé  sur  le  printemps  ;| 
je  vois  le  cbèvre-feuille  et  l'éylantinel 
fleurir  dans  nx's  bosquets  ,  et  je  crois! 
presque  en  respirer  le  partum. 
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Midi. 

Je  recois  en  ce  moment  votre  lettre 

Je  suis  fàcbc  de  ce  que   vous  ni 
dites  au  sujet  de  miss  IS^"*^,   dont  Ii 
conduite  imprudente  vient  de  rinexpc- 
rience  de  son  âge. 

^1  n'est  que  trop  ordinaire  de  voir. 


c  ^in-l  11011  seulement  les  actions  les  plus  in- 
ui  pioJjjocrjUcs ,  mais  encore  les  pins  csli- 
i  In  vlnjahles  ,  conclanniccs  parle  monde  ;  ce- 
pendant, comme  notis  ne  pouvons  do- 
'imni;i.l|,niie  les  préjugés  des  autres,  il  est  sage 
grandJdosy  prêter  dans  les  choses  indifï'é- 
dé(lai|i-cntes. 

os  qui    ]\ous  devons  respecter  les  con lûmes 
r  nott»j,,,^j  qj,^^  jç^  ]^jg  ç^  j^  religion  de  notre 

/^''^'''flp.ijs,  lorsrju\*lIes  ne  sont  pas  contraires 
à  la  vertu,  et  ne  blessent  en  rien  ce  no- 
temps  ;lj^]^,  j,^,jj^  moral  que  le  ciel  imprinia  dans 
^laiilMieljj^^  âmes;  mais  si  elles  y  portent  at- 
je  <^''<^^'5jt(.ii)te^  les  caractères  vertueux,  les  mé- 
priseront toujours. 
Je  pense  avec  vous,  mon  cher  anji, 

(jiie  deux  pei'sonnes  qui  s^ainient  avec 

elettrc#'    i  i 

iMidresse ,  non  seulement  paraissent, 

JUS  nie|nL,is  sont  en  lé.dité  plus  belles  à  leurs 

ilont  ii| vei:x  fprà  tout  le  reste  du  monde. 

uiexpc-       fjorsquc  nos  regards  se  fixent  sur 

rol)jel  de  notre  amour,  une  douceur 

acrètc  y  pénètre;  le  maintien  est  plus 
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animé;  et  toute  la  personne  exprime 
cette  lani^ueur  passionnée  qui  a  tant  de 
charme  pour  les  coeurs  sensibles. 

Un  exemple  de  cette  vérité  :  mon 
Emilie  s'approche  ;  belle  comme  lai 
riante  aurore,  conduite  parla  mam  des, 
grâces;  elle  voit  son  amant,  et  mille 
attraits  nouveaux  la  rendent  encore 
plus  séduisante  :  un  sourire  involon- 
taire, le  coloris  ardent  du  plaisir,  pei- 
gnent l'exaltation  d'un  sentiment  qui 
fait  Forgueil  de  mon  âme;  sa  voix  même, 
naturellement  si  mélodieuse ,  est  encore 
adoucie,  quand  elle  parle  à  son  heu- 
reux époux. 

Elle  vient  me  prier  de  l'accompagurr, 
elleetma  mère,  dansune  visite  qu'elles 
ont  a  faire  à  quelques  railles  d'ici. 

Adieu.  Dites  à  mon  aimable  Bella 
que  je  baise  tendrement  sa  main. 

yotre  ami, 

Edouard  Rivers. 
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LETTRE    CCIV. 


Le  colonel  Rwers ,  au  capitaine 


Fitzgerald. 


Trois  heures. 


1\  ous  Yoici  de  retour,  et  je  viens  vous 
faire  part  d^une  aventure  qui  nous  e&t 
arrivée- 

A  six  milles  environ  de  la  maison  ^ 
\i  l'entrée  d'un  petit  village,  comme 
j'étais  à  cheval  et  que  j'allais  très-vîtC;» 
un  peu  devant  la  chaise ,  un  petit  gar- 
çon de  quatre  ou  cinq  ans,  beau  comme 
lia  amour,  sortant  d'une  cabane  voi- 
sine ,  et  courant  pour  traverser  la  roule  y 
est  venu  tomber  presque  aux  pieds  de 
mon  cheval. 

Je  me  siûs  jeté  promptement  vers 
l'enfant  que  j'ai  saisi;  et^  quoiqu'il  n'eut 
aucun  m  ^ 
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J'ai    trouve   a    ]; 


ai  [louve  a  Ja  porte  vme  jeune 
l'cinme  vétiic  simplement,  mais  d'une 
tailie  élégante  ;  elle  avait  vu   tomber 

V.'  ' 

reufani ,  et  la  terreur  que  sa  chute  lui 
avait  causée  se  peignait  dans  tous  ses 
traits;  elle  l'a  reçu  de  mes  bras,  Ta 
pressé  contre  sou  coeur,  et,  sans  dire 
luie  parole,  a  laissé  couler  un  déluge  de 
larmes. 

Au  même  instant  Emilie  et  ma  mère 
atteignaient  la  cabane;  leur  tendre  hu- 
manité avait  été  trop  vivement  excitée 
pour  ne  pas  les  arrêter;  elles  sont  des- 
cendues ,  et,  se  pressant  d'accourir  a  la 
petite  maison ,  elles  ont  demandé  des 
nouvelles  de  Tenfaut,  avec  un  intérêt 
qui  n'a  pas  été  perdu  pour  la  jeune  per- 
sonne que  nous  supposions  être  sa  mère. 
Elle  paraît  avoir  à  peu  près  vingt-deux| 
ans;  sa  figure  est  fort  agréable,  et  il 
règne  dans  ses  manières  une  aisame 
du  monde  que  la  simplicité  de  son  ajus- 
rcment  ne  pouvait  cacher,  sa  phjsio- 
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nomîe  pensive  avait  une  e?:pression  de 
sensibilité  qui,  dès  le  premier  moment, 
nous  a  prévenus  en  sa  faveur.  Ses  rep;ards 
semblaient  dire  qu'elle  était  malheu- 
reuse, et  n'avait  pas  mérité  de  l'être. 

Elle  avait  le  ton  respectueux,  mais 
agréable  et  distingué,  polie  sans  être 
scrviîe  ;  clie  a  recoimu  l'intérêt  que 
nous  paraissions  prendre  à  ce  qui  lif 
touchait  5  d'une  manière  qui  nous  a 
prouvé  qu'elle  en  était  digne. 

Quoique  tout  ce  qui  sWfrait  à  noS 
yeux,  Textrême  propreté,  la  simpli-* 
cité  gracieuse  de  sa  maison  et  de  sou 
petit  jardin,  sa  personne  et  celle  de 
rcnfluit,  l'une  et  l'autre  si  bien,  sa  po- 
liiesse  et  son  air  du  monde,  et  dans  une 
cabane  comme  celle  d'un  chétifpaysan; 
quoique  tant  de  choses  dussent  exciter 
une  vive  curiosité,  léducation  etleres- 
pect  dû  à  tout  ce  qui  porte  l'empreinte 
du  malheur,  ne  pouvaient  nous  per- 
mettre uno  seule  qucsiioiu 
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Nous  avons  quitte  ce  lieu  >  Timagi- 
iiaiioii  remplie  de  cette  aventure;  con- 
vaincus du  mérite  et  de  Finfoitune  de 
son  aimable  habitante,  et  dans  l'inten- 
tion de  chercher  à  découvrir  si  ce  mal- 
heur était  d\m  genre  propre  à  recevoir 
quelque  adoucissement,  et  sll  était  en 
notre  pouvoir  de  le  soulager. 

Je  vous  avouerai,  mon  cher  Fitzge- 
rald, que  dans  ce  moment  j'ai  fait  un 
retoin-  pénible  sur  la  modicité  de  ma 
fortune  ;  et  je  crois  quŒmilie  a  par- 
tagé mes  tristes  réflexions,  quoique  sa 
délicatesse  Tait  empêché  de  m'en  faire 
part ,  ce  qui  eut  annoncé  un  regret  sur 
6a  position. 

Nous  ne  pouvons  parler  d'autre 
chose  que  de  Finconnue  ;  Emilie  veut 
retourner  demaia  chez  elle,  sous  le 
prétexte  d'aller  s'informer  de  la  santé 
de  l'enfant. 

Je  tremble  que  son  histoire  (car  sans 
doute  sa  vie  est  une  )  n^excite  un  genre 
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d'intéiêt  qui  ne  laisse  pas  à  Emilie  la 
possibilité   de  lui  témoigner  le  sien, 
comme  elle  paraît  le  souhaiter. 
Adieu. 
Votre  ami, 

Edouard  Rivehs. 
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LETTRE    CCV. 

Le  même ,    au  même. 

Bellfield,  24  octobre. 


o  u  S  sommes  encore  retournés  à  la 
chaumière,etjesuis  toujours  plus  certain 
que  cette  aimable  femme  n^est  pas  dans 
la  situation  où  elle  est  née  ;  nous  avons 
passé  deux  heures  avec  elle,  et  la  con- 
versation a  pris  un  tour  varié  qui,  mal- 
gré son  extrême  modestie,  l^a  forcée 
de  nous  laisser  voir  qu^on  avait  donné 
des  soins  particuliers  à  son  éducation. 
Son  langage  est  pur  et  correct,  et  les 
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«eniimenis  qu'elle  exprime  ont  de  I* 
noblesse  ^  sans  paraître  affectés.  Nous 
avons  parlé  de  liltératnre  ;  elle  u^a  dit 
que  peu  de  mots  à  ce  sujet  ;    mais  cel^'ïi  ^^ 
peu  montrait  un  goût  qui  nous  a  sur-|sanc< 

Impatients  de  connaître  sa  véritable 
positioî. ,  afin  de  chercher  les  moyens 
de  lui  être  utile ,  si  elle  méritait  notre 
intérêt ,  nous  n/osions  cependant  , 
retenus  par  la  délicatesse  ,  témoigner 
la  moiudre  curiosité  qui  pouvait  lui 
faire  supposer  que  nous  avions  sur  elle 
des  idées  peu  favorables. 

Elle  a  paru  extrêmement  touchée 
de  la  tendre  sollicitude  d'Emilie,  sur 
le  danger  que  l'enfant  avait  couru  hier, 
et  de  la  manière  polie,  même  affec- 
tueuse ,  dont  elle  exprimait  son  intéict 
sur  tout  ce  qui  pouvait  la  regarder. 
Emilie  lui  a  fait  des  offres  générales 
de  services  ,  avec  un  air  d^embarras  ot 
de  douceur  qui  semblait  peindre  plu 
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lut  k  personne  qui  sollicite  une  faveur 
que  celle  qui  voudrait  obliger. 

Elle  a  remercie  ma  tendre  amie  par 
\iii  regard  de  surprise  et  de  reconnais- 
sance ,  dont  l'expression  ne  peut  se 
rendre  ;  cependant  ces  oftres  ont  mi» 
une  sorte  de  gêne,  de  timidité  dans  son 
maintien ,  qui  m'ont  causé  de  Tinquié- 
mde  ;  elle  a  refusé  positivement  de 
venir  à  Bellfield  ;  je  ne  sais  ce  que  j'en 
dois  penser. 

Emilie,  qui  est  fort  prévenue  pour 
elle  ,  répondrait  de  sa  conduite  sur  sa 
vie  ;  mais  je  vous  avoue  que  ,  malgré 
nioi ,  j'ai  des  soupçons. 

Quand  je  considère  Tartifice  cruel 
des  êtres  dépravés  de  notre  sexe  et  la 
i:;cnérosiié  romanesoue  ,  la  confiance 
uop  aveugle  de  la  plus  intéressante 
partie  de  l'autre  ;  cjuand  je  réfléchis 
que  Tamour  des  femmes  est  un  amour 
sans  réserve  ;  qu'elles  se  figurent,  dans 
leur  imagination  exaltée  ;  que  celui  qui 
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leur  est  cher  possède  toutes  les  vertu3 
que  la  droiture  de  leur  àrne  prévient 
en  elles  jusqu'à  la  moindre  défiance  ; 
lorsque  je  me  la  représente  dans  une 
retraite  qui  paraît  si  peu  convenir  a  son 
éducation;  lorsque  je  vois  sa  beauté, 
la  grâce  de  sa  personne  ,  et  cet  air 
tendre  et  mélancolique  où  règne  une 
expression  si  touchante  de  sensibilité; 
enfin  quand  je  regarde  Feullint  et  que 
j'observe  sa  passion  pour  lui ,  j'ai  à 
son  sujet  des  craintes  que  je  ne  puis 
surmonter. 

Je  crois ,  autant  quŒmilie ,  à  la  boiuê 
de  son  coeur  ;  mais  je  n'ai  pas  une  aus^i 
lerme  persuasion  que  cette  bonté  n'ai 
pas  été ,  même  par  un  fâcheux  concours 
de  circonstances ,  la  cause  de  son  mal- 
heiu'. 

Nous  avons  quelques  personnes  i| 
dîner. 

Adieu,  jusqu'à  ce  soir. 
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Dix  heures  du  soir. 

Vers  les  cinq  heures  ,  Kmilie  a  reçu 
la  lettre  ci-joirte  de  notre  jolie  pay- 
sanne* 

Edouard  Riyehs. 

A  misirm  Rwers» 


^         «Madame, 

<(  Quoique  j^aye  plusieurs  raisons  de 
>)  souhaiter  que  le  triste  événement  qui 
»  m'a  conduite  ici  reste  à  jamais  ignoré, 
))  votre  généreux  intérêt  pourune  étran- 
»  gère ,  qui  n'avait  rien  qui  dût  fixer 
»  votre  attention  que  l'apparence  du 
1)  malheur ,  et  dont  la  situation  suspecte 
»  l'aurait  accusée  dans  un  esprit  moins 
))  noble  que  le  vôtre  ,  m'a  déterminée 
))  à  mettre  sous  vos  yeux  une  histoire 
»  que  je  voulais ,  pour  toujours ,  ense- 
>?  velir  dans  mou  sein. 
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»  y  ni  vn  ,  Madame  ,  sur  votre  pliy- 
»  siononiic,  lorsque  vous  m'avez  ho- 
;)  norée  ce  matin  d'une  seconde  visite; 
»  j'ai  vu  ,  avec  ime  admiration  que  nul 
))  langacçe  ne  peut  rendre  ,  l'aimable 
>i  combat  qui  s'élevait  entre  le  désir  de 
»  connaître  la  nature  de  mes  chagrins, 
»  pour  chercher  x  les  adoucir  ,  et  la 
))  délicatesse  qui  retenait  vos  questions 
»  dans  la  crainte  de  blesser  mon  amour- 
»  propre  ou  ma  sensibilité. 

»  Je  puis,  sans  crainte,  m'ouvrir  li- 
))  brement,  à  une  àme  comme  la  vôtre, 
))  sur  des  circonstances  qui ,  peut-être 
»  dans  le  monde ,  l'eraieni  tomber  sur 
»  moi  mille  reproches  ,  et  que  cepen- 
»  dant  je  me  flatte  de  n^avoir  pas  mé- 
»  rites- 

})  Vous  avez  eu  la  politesse  de  me 
»  dire  que  mon  extérieur  annonçait 
>)  une  origine  au-dessus  de  la  situation 
»  où  je  me  trouvais  ,•  sur  ce  point  , 
))  Madame  ^  j'ai  le  bonheur  de  ne  pas 
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»  tromper  votre  obligeante  prévèntioiu 
))  Mon  père,  qui  était  un  ofïicier  de  nais- 
»  sance  et  de  mérite  ,  eut  le  malheur 
P)  de  perdre  ma  mère  lorsque  j'étais 
»  encore  enfant;  il  voulut  bien  s'occu- 
»  per  Ini-meme  du  soin  de  mon  édu- 
»  cation ,  et  me  donner  les  connais- 
»  sances  qu'il  pensait  devoir  appartenir 
»  à  mon  sexe ,  quoique  sa  fortune  ne 
))  lui  permît  pas  les  sacrifices  coûteux 
i^  qu'il  faisait  pour  moi. 

»  Comme  il  ne  possédait  c^uère  plus 
»  que  sa  commission ,  sa  tendresse  pa- 
»  ternelle  ,  plus  vive  que  l'amour  de 
»  son  état ,  le  détermina  ,  lorsque  j'eus 
})  près  de  quinze  ans  ,  à  quitter  l'armée 
))  dans  le  dessein  de  me  procurer  un 
«  meilleur  établissement  ;  mais  tandis 
»  qu'il  s'occupait  de  l'exécution  de  son 
»  projet ,  une  fièvre  subite  l'emporta 
»  en  peu  de  jours ,  et  je  restai  seule 
))  dans  le  monde  avec  douze  à  quinze 
»  mille  livres  au  plus  ;  que  cependant 
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'»  sa  volonlé  dernière  avait  remises  im- 
))  médiatemeiit  en  mon  pouvoir. 

»  Je  fus  trop  vivement  frappée  de 
»  cette  perle  cruelle  pour  être  capable 
>;  d'aucune  réflexion  ;  et  avant  que 
»  j'eusse  repris  assez  de  calme  pour 
»  songer  aux  moyens  de  subvenir  à 
»  mon  existence  ,  une  amie  de  mon 
»  âge  ,  que  j'aimais  tendiement,  et  qui 
»  sortait  de  pension  pour  retourner  à  la 
»  maison  paternelle ,  dans  le  nord  de 
î)  TAngleterre  ,  me  pressa  de  Taccom- 
»  pagner  ,  et  de  passer  quelque  temps 
»  avec  elle  à  la  campagne. 

»  Je  trouvai,  dans  ma  chère  Sophie, 
»  toutes  les  consolations  que  ma  dou- 
»  leur  pouvait  recevoir  ;  et  d'après  ses 
y)  vives  instances  et  celles  de  son  père  , 
H  qui  voyait  que  le  bonheur  de  sa  fille 
»  semblait  être  de  me  conserver  près 
))  d'elle  ,  je  passai  dans  ce  lieu  trois 
r.  années  qui  s'écoulèrent  au  milieu  des 
i)  jouissances  tranquilles  de  l'amiiié  et 
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»  de  ces  plaisirs  innocents  qui  nous 
»  rendraient  heureux ,  si  le  coeur  pou- 
»  vait  se  contenter  ,  lorsqu'un  jeune 
»  baronnet ,  agréable  autant  qu'il  était 
»  perfide,  yint  troubler  notre  félicité. 

»  Ma  Sophie  eut  le  malheur  de  fixer 
j)  son  attention  dans  un  bal  ;  ses  traits 
w  n'étaient  pas  réguliers  ,  mais  elle 
)i  avait  une  figure  mtéressante;  sa  taille 
»  avait  une  grâce  infinie ,  et  dans  sa 
a  personne  il  régnait  un  air  de  jeu- 
>)  nesse,  de  sensibilité,  d'innocence, 
»  qui  semblaient  ne  devoir  inspirer 
»  qu'une  passion  délicate,  et  qui  au- 
»  raient  désarmé  un  être  moins  dépravé 
»  que  celui  qui  l'admirait  seulement 
>)  pour  la  perdre. 

»  C'était  le  bouton  de  rose  que  les 
»  rayons  du  soleil  n'avaient  pas  encore 
ij  fi^appé. 

»  Son  coeur  était  sensible ,  mais  elle 
»  n'avait  pas  encore  trouvé  l'objet  qui 
^^  semblait  en  être  digne  ;  tous  ses  sen- 
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n  limetits  étaient    généreux   et  ronaa- 
»  nesques  à  Teîtcès. 

))  S^  a  père  était  alors  en  Hollande , 
»  où  la  mort  cFiui  parent  qui  lui  laissait 
;>  un  héritage,  Tavait  appel'^  ;  nous 
»  étions  seules  ,  sans  protection  ,  aban- 
))  données  à  la  malheureuse  inexpé- 
»  rience  de  la  jeunesse  ,  et  maîtresses 
»  absolues  de  nos  actions  ;  i^étaisFaînée 
»  et  j^avais  h  peine  dix-huit  ans ,  lors- 
»  que  le  mauvais  destin  de  ma  Sophie 
))  conduisit  Charles  Verville  au  bal,  où 
))  elle  le  vit  pour  la  première  fois. 

»  Il  dansa  long-temps  avec  elle  et 
»  s'efforça  de  lui  plaire  par  ces  petits 
»  riens  ,  ces  attentions  flatteuses  qui  ne 
»  trompent  que  trop  souventnotre  sexe 
h  crédule  ;  il  avait  un  air  tendre  ,  ce- 
))  pendant  timide,  modeste  et  respcc- 
;>  tueux;  ses  yeiiK  étaient  constamment 
j»  fixés  sur  elle  ^  et  lorsqu'il  rencontrait 
»  les  siens  ,  il  les  baissait  avec  un  air 
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»  perfide  ;,  comme  s'il  eût  craint  de 
»  roffeiiser. 

»  îl  lui  demanda  la  pcrm.ission  d'aller 
»  s'informer  de  sa  santé  le  lendemain  ; 
»  il  vint;  il  était  fait  pour  séduire  ;  poli , 
»  aimable  ,  doux  ,  insinuant,  orné  de 
»  toutes  les  grâces  extérieures  qui  peu- 
»  vent  embellir  la  vertu  et  cacher  la 
»  difformité  du  vice;  le  voir  et  l'aimer 
»  était  presque  la  même  chose. 

^  Il  sollicita  la  faveur  de  continuer 
»  ses  visites  ,  ce  qu'il  lui  fut  trop  aisé 
»  d'obtenir.  Pendant  l'espace  de  deux 
»  mois,  il  ne  laissa  p^s  écouler  un  seul 
»  jour  sans  nous  voir  ;  sa  conduite  ne 
»  se  démentait  pas  ;  il  avait  une  telle 
»  réserve  qu'il  aurait  à  peine  alarmé 
))  le  caractèi  ô  le  plus  défiant  ;  que  fal- 
»  lait-il  espérer  de  nous ,  jeunes  ,  fran- 
»  ches  ,  naïves ,  étrangères  à  la  moin- 
»  die  expérience  du  monde ,  et  pré- 
»  venues  si  fort  en  faveur  d^m  homme 
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»  dont   la   conversation   peignait  une 
))  âme  où  régnaient  toutes  les  vertus  ? 

»  Je  ^avouerai  er  rougissant  ;  ce  fiu 
»  uniquement  la  préférence  qu'il  parut 
))  donner  à  mon  aimable  amie  ,  qui  put 
»  garantir  mon  coeur  du  sentiment  qui 
»  Ta  perdue, 

»  Il  lui  fit  une  déclaration  avec  tou^ 
^)  Tart  spécieux  que  le  vice  pouvait  in- 
?)  venter  pour  séduire  l'innocence*  Le 
>i  respect,  Testime,  paraissaient  égaler 
})  sa  passion  ;  il  parlait  de  Thonnenr  , 
))  du  charme  d'une  union  formée  seu* 
»  lement  par  la  tendresse  ;  il  souhaitait 
))  le  retour  de  son  père  ,  pour  lui  de- 
))  mander  la  main  de  sa  fille  ;  il  pré- 
»  tendait  compter  impatiemment  les 
»  heures  de  cette  absence  qui  retardait 
;)  son  bonheur  ;  il  l'engageait  même  à 
))  l'instruire  ,  dans  une  lettre ,  de  sa 
»  passion  et  de  ses  vœux. 

»  Le  jeune  coeur  de  ma  Sophie,  neuf 
»  au  sentiment  ce  ramour  ;  se  livra 


(  'û5  ) 
»  trop  facilement  à  ses  douces  impres-* 
»  sions  ;  elle  aima  ,  elle  chérit  jusqu'à 
»  l'idolâtrie  le  plus  vil  des  huinains  ; 
elle  eût  regardé  comme  une  espèce 
de  sacrilège  d'avoir  aucune  volonté 
qui  ne  fut  pas  conforme  à  la  sienne. 
))  Après  quelques  mois  d'une  assi- 
duité continuelle  ,  son  père  devant 
i)  arriver  sous  peu  de  jours  ,  il  insi- 
)  nua  ,  comme  accidentellement,  qu'il 
))  souhaiterait  sa  fortune  moins  consi- 
»  dérable ,  afin  d'être  encore  plus  as- 
y  sure  qu'elle  ne  l'aimait  que  pour  lui 
»  seul,  il  blâma  cette  délicatesse^  mais 
»  il  la  rejeta  sur  un  excès  d^amour  ;  il 
»  jura  qu'il  voudrait  mourir  plutôt  que 
»  de  l'offenser  ;  que  cependant  il  dé- 
»  sirait  avec  ardeur  avoir  la  certitude 
»  que  sa  passion  était  sans  réserve^ 
»  Généreuse,  confiante^  empressée 
de  lui  prouver  la  tendresse  de  son 
affection  ,  elle  tomba  dans  le  piège  j 
*  elle  consentit  à  s'éloigner  avec  lui , 
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»  à  vivre  quelque  temps  retirée  dans 
u  une  campagne ,  où  elle  ne  verrait  que 
»  lui  seul ,  après  lequel  délai  il  s'en- 
})  gageait  à  Tépouser  publiquement.  11 
»  parut  dans  Textase  de  cette  preuve 
»  d'amour ,  ensuite  il  feignit  dliésiter  à 
))  Taccepter  ;  et,  voulant  exciter  la  gé- 
»  nérosité<le  son  àme  qull  connaissait 
))  franche  et  naïve  >  et  par-là  même  in- 
»  capable  de  soupçonner  Fartifice ,  i! 
»  la  conduisit  à  le  presser  de  se  dé- 
»  vouer  elle-même  au  malheur. 

»  Cependant ,  pour  garder  ,  autant 
»  que  possible  ,  le  secret  de  cette  dé- 
})  marche  (  car  il  assurait  prendre  Tin- 
i)  térét  le  plus  vif  à  cet  honneur  dont 
»  il  méditait  la  perte  )  ,  il  fut  convenu 
»  entre  eux  qu'il  partirait  immédiate- 
»  ment  pour  Londres ,  et  qu'elle  le  sui- 
»  vraii  sans  le  prétexte  d^aller  visiter 
))  une  parente  qui  demeurait  à  quelque 
))  distance.  La  chose  la  plus  difficile 
a  était  de  savoir  comment  on  pourrait 


m 


(  107  ) 
))  ine  tromper  dans  l'exécution  de  ce 
»  projet. 

«  Jusqu'alors  elle  n^avait  jamais  caché 
»  la  moindre  pt;nsée  à  sa  bien  -  aimée 
))  Fanny ,  et  il  n^aurait  pu  encore  la 
»  déterminer  à  me  rien  dissimuler ,  si , 
»  par  une  adresse  hypocrite  ,  il  ne  lui 
))  eût  persuadé  que  je  nourrissais  une 
))  passion  secrète  pour  lui ,  et  qu'il  y 
))  aurait  de  la  cruauté  et  de  Timpru- 
))  dence  à  m'iditier  dans  le  secret. 

))  Rien  ne  pouvait  montrer  mieux  1î;i 
»  puissance  de  l'amour ,  que  de  voir 
;)  ma  chère  Sophie ,  entraînée  par  cet 
))  impérieux  sentiment ,  recourir  à  l'ar- 
))  tificeavec  l'amie  la  plus  chère  qu'elle 
»  eût  au  monde. 

Un  indigne  écrit  d'imposture  m^en- 
))  voya  chez  une  parente  pour  quel- 
t  ))  ques  semaines  ,  et  le  même  jour 
»  Sophie  suivit  son  infâme  séducteur, 
))  laissant ,  pour  son  père  et  pour  moi , 
»  des    lettres  dont  le    sens  était  de 
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))  nous  persuader  qu'ils  étaient  maries 
»  secrètement. 

»  Ma  douleur  et  celle  de  ce  malheu- 
»  reux  père  sont  plus  faciles  à  conce- 
»  voir  qu'a  dépeindre.  Sévère  par  sa 
h  nature ,  il  lui  retira  pour  jamais  son 
»  coeur  et  sa  fortune  ,  et  il  fit  la  dona- 
))  tion  entière  de  ses  biens  à  un  neveu 
))  qu^il  avait  alors  à  l'université. 

»  Quant  à  moi ,  les  seules  sensations 
»  que  j'éprouvais  étaient  le  chagrin  et 
ï)  les  tendres  sollicitudes  de  Famitié. 
»  Je  partis  sans  délai  pour  la  ville  ,  et 
»  je  pris  en  secret  tous  les  moyens  qui 
»  pouvaient  me  découvrir  sa  retraite, 
»  mais  vainement ,  lorsque  près  d'une 
»  année  ensuite  ,  me  trouvant  à  Lon- 
»  dres  chez  une  amie  de  ma  mère ,  une 
»  femme-<le-cliambre  qui  avait  été  au 
»  service  de  ma  chère  Sophie ,  me  vit 
»  dans  la  rue  et  me  reconnut.  Ce  iut 
«  par  elle  que  j'appris  la  triste-.situatioiî 
»  où  elle  était  réduite  ;  abandonnée  de 


»  so 

))  tel 

» 

))  da 

))  sa 

))  ra 

))  co 

»  so 

» 

»  <?r 

»  vc 

»  da 

» 

»  sit 

»  pc 

))  fit 

»  le 

»  fa] 

»  ne 

)»  cf 

(  ï^9) 
»  son  amant ,  et  dans  le  moment  où  sa 
))  tendresse  lui  était  le  pins  nécessaire. 

))  Je  Tolai  chez  elle  ,  et  je  la  tronvai 
))  dans  une  misérable  chambre  ,  où  , 
))  sans  une  extrême  propreté ,  rien  n'au- 
»  rait  pu  me  faire  supposer  qu'elle  avait 
))  connu  des  jours  plus  henreux;  la  per- 
»  sonne  qui  m'avait  amenée  la  servait. 

»  Elle  était  dans  son  lit ,  pâle  ,  mai- 
»  ^re  ,  abattue  ;  et  Taimable  enfant  que 
»  vous  avez  vu  près  de  moi  p  reposait 
»  dans  ses  bras* 

»  Quoiqu'elle  fût  préparée  a  ma  vi- 
»  site  ,  elle  n'eut  pas  assez  de  force 
»  pour  supporter  l'impression  que  lui 
»  in  ma  vue  ;  je  courus  à  elle ,  et  se 
>)  levant  un  peu  de  son  lit ,  elle  jeta  ses 
»  faibles  bras  autour  de  mon  cou ,  et 
»  ne  put  dire  que  ces  paroles  :  Ma 
))  chère  Fannj ,  est^il  possible  l  et  elle 
»  s'évanouit. 

))  Nos  soins  l'ayant  rappelée,  elle 
i  s'efforça  de  se  remettre  de  son  trou- 
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»  ble;  »es  yeux  ctaiem  fixes  tendre- 
»  ment  sur  moi  ;  elle  pressait  mes  malus 
»  entre  les  siennes  ;  ses  larmes  ccu- 
»  laient  en  silence  ;  elle  portait  ses  re- 
w  gards  sur  son  enfant ,  puis  ensuite  elle 
y>  les  attachait  sur  moi  ;  elle  aurait  voulu 
i)  parler  ,  mais  les  sentiments  qui  Fa- 
»  gitaient  ne  pouvaient  trouver  d'ex- 
))  pression.  ^ 

»  Je  la  suppliai  de  reprendre  du 
»  calme ,  et  je  lui  promis  dépasser  la 
»  journée  avec  elle  ;  je  n'osais  pas  en- 
K  core,  dans  la  crainte  de  lui  causer  une 
»  émotion  trop  vive  pour  son  état,  Ini 
>)  direquenous  ne  serions  pi  us  séparées. 

»  Je  pris  un  logement  dans  la  maison 
})  qu'elle  habitait ,  et  je  résolus  de  con- 
))  sacrer  tous  mes  soins  au  rétablisse- 
;î  ment  de  sa  santé  ;  puis  après  j'es- 
»  pérais  que  ma  petite  fortune  et  mon 
»  industrie  pourraient  subvenir  à  notre 
»  existence.  ^ 

»  Je  veillai  près  d'elle  la  même  nuit; 
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»  elle  eut  quelques  instants  de  repos , 
)i  et  !e  matin  elle  paraissait  mieux;  elle 
)}  m'instruisit  des  particularités  dont  je 
))  viens  de  faire  le  détail  ;  elle  chercha 
)i  cependant  tous  les  moyens  de  pallier 
l»  la  conduite  cruelle  du  malheureux 
)i  dont  je  ne  pouvais  entendre  le  nom 
»  sans  horreur. 

Elle  eut ,  vers  le  soir ,  une  petite 
»  lièvre  ;  je  fis  venir  un.  médecin  qui  la 
w  trouva  dangereuse.  Quelle  douleur 
»  n'éprouvai-je  pas  à  ce  funeste  avis? 
»  Son  mal  empira  ;  je  ne  la  quittai  pas 
»  un  moment. 

»  Danslamatinéesuivante,  ellem  ap- 
»  pela  ,  me  prit  la  main  ;  et ,  me  re- 
»)  gardant  avec  une  expression  de  ten- 
)i  dresse  qui  me  sera  toujours  présente  : 

((  Ma  chère ,  ma  seule  amie ,  dit-elle , 
))  je  sens  que  je  vais  mourir  ;  vous  êtes 
n  venue  pour  recevoir  le  dernier  sou- 
n  pir  de  votre  infortunée  Sophie  ;  je 
ii  souh«^ite  avec  ardeur  obtenir  le  par- 
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»  (Ion  et  la  bénédiction  de  mon  père  , 
»  mais  je  n'ose  les  demander, 

))  La  faiblesse  de  mon  cœur  a  causé 
»  ma  ruine  ;  je  suis  abandonnée,  per- 
»  due  par  celui  qui  régnait  sur  toute 
»  mon  âme,  celui  pour  qui  j'aurais  sa- 
»  crifié  mille  fois  ma  vie  ;  il  me  laisse 
»  mourir  avec  mon  enfant,  et  cepen- 
»  dant  je  l'aime  encore  avec  une  pas- 
»  sion  qui  ne  peut  s'éteindre  qu'avec 
»  moi  ;  la  douleur  mortelle  de  sa  perte 
»  m'entraîne  au  tombeau,  )) 

Ici ,  sa  voix  faible  expira  sur  ses  lè- 
vres ;  elle  s'arrêta  quelques  instants  ; 
puis,  recouvrant  la  force  déparier, 
elle  ajouta  :         ^ 

,  «  Quelle  que  soit  la  dureté  qui  pa- 
»  raîsse  dans  celte  demande ,  et  les  em- 
»  barras  où  elle  puisse  vous  exposer,  ma 
»  généreuse  amie ,  je  vous  conjure  de 
»  ne  pas  abandonner  mon  enfant  ;  sau- 
))  vez-le  des  malheurs  quile  raeuacent; 


(ii5) 

))  soyez  son  appui ,  qu'il  trouve  en  tous 
>'  une  mère  aussi  tendre  et  plus  ver- 
))  tueuse  que  la  sienne. 

»  Je  sais ,  ma  Fanny ,  que  je  vous 
»  perds  à  jamais  par  cette  cruelle  prière; 
»  mais  quelle  autre  que  vous  aura  pitié 
))  de  ce  pauvre  innocent?  » 

»  Incapable  de  répondra ,  le  coeur 
))  brisé  d'une  angoisse  déchirante  ,  je 

saisis  Taimable  enfant  que  je  pressai 

contre  mon  sein  ;  je  Tembrassai ,  je 
»  le  baignai  de  mes  larmes. 

»  Elle  m'entendit;  un  rayon  de  plai- 
»  sir  vint  briller  dans  ses  yeux  mou- 
»  rants  ;  je  tenais  encore  l'enfant  pressé 
»  contre  mon  coeur;  elle  nous  fixa  l'un 
»  et  l'autre  avec  un  regard  où  se  pei- 
))  gnaît  encore  la  tendresse  au  milieu 
»  de  l'égarement ,  puis  elle  joignit  ses 
))  mains  ,  et  ,  murmurant  doucement 
»  une  prière  fervente  au  ciel ,  sa  téie 
»  se  baissa  ,  et,  sans  avoir  exhalé  un 
»  soupir  ,  elle  n'était  plus  !. 
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jj  Ce  n'estpas^à  vous ,  Madame  ,  que 
»  j'aurai  besoin  de  peindre  ma  situation. 

»  Aucun  langage  n^aurait  pu  rendre 
))  mon  désespoir  ;  je  voyais  ,  dans  ce 
>)  corps  inanimé  qui  gissait  devant  moi , 
))  Famie  de  mon  âme  ,  Tètre  le  plus 
>)  doux  et  le  meilleur  de  son  sexe  ;  je 
})  voyais  son  coeur  déchiré  par  Tingra- 
»  titude  de  celui  qu'elle  avait  si  ten- 
»  drement  aimé;  sa  vertu ,  le  jouet  d'un 
»  séducteur ,  et  Finnocent  fruit  de  sa 
i)  faiblesse  couvert  de  sa  honte. 

))  Et  cet  aifreux  enchaînement  de 
})  malheurs  ,  je  le  voyais  causé  par  une 
))  sensibilité  dont  les  caractères  les  plus 
)>  généreux  sont  seuls  capables  ;  par 
))  cette  noble  droiture  de  Famé  ,  qui 
»  rend  impossible  d'en  suspecter  une 
))  autre. 

))  Emportée  par  le  sentiment  de  ma 
i)  douleur  ,  je  couvris  de  baisers  la 
))  figure  pale  de  ma  Sophie  ;  je  parlai  .1 
))  ses  restes  glacés  ;  je  pris  l'engitgement 
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»  de  protéger  le  tendre  orphelin  qut 
a  me  souriait ,  et  de  ^es  petites  mains 
))  pressait  les  miennes  ,  comme  s'il  eûr, 
»  été  sensible  à  l'affection  que  ]e  lui 
»  promettais. 

»  Aussitôt  que  j'eus  repris  asse»  de 
))  calme  pour  être  capable  d^me  occu» 
»  pation ,  j'écrivis  au  père  de  Sophie 
»  le  détail  de  sa  mort ,  et  il  eut  rinhu- 
3)  manité  de  se  refuser  à  voir  son  enfant., 

»  Je  dédaignai  de  m'adresser  a  sou 
»  meurtrier ,  et  je  me  retirai  dans  cette 
»  campagne  où  je  suis  ,  voulant  rester 
»  inconnue,  et  déterminée  à  consacrer 
i)  ma  vie  entière  h  Taim^ible  innocent , 
))  et  à  le  soutenir  par  mon  industrie  que 
»  j'espérais  de  la  bonté  du  ciel  voir 
i)  réussir. 

^sonne  fidèle  qui  avait  rervi 
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X)  bénéfice  nous  mit  toujours  au-dessus 
»  du  besoin.  ;**    . 

»  Je  connais  toutes  les  conséquences 
})  de  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  ; 
»  je  sais  qu'elle  me  force  à  renoncer 
»  au  monde  et  à  toute  espérance  de 
))  bonheur  pour  moi  -  même  ;  mais  je 
»  n'abandonnerai  pas  ce  cher  petit  mal- 
^)  heureux  à  qui  le  sort  ne  laisse  pas  un 
»  appui  ;  je  ne  trahirai  pas  la  confiance 
))  d\me  amie  expirante  dont  les  der- 
»  niers  moments  furent  adoucis  par 
»  Fespoir  que  son  fils  trouverait  en  moi 
;)  les  soins  d'une  mère. 

))  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  lé- 
»  moigner  un  vif  désir  de  m'obliger. 

))  Sir  Charles  Verville  est  mort  ;  une 
))  fièvre ,  suite  de  ses  débauches ,  Tem- 
»  porta  en  peu  de  jours.  Son  frère ,  sir 
))  William,  est  d'un  caractère  estima- 
»  ble.  Si  le  colonel  Rivers,  par  ses  re- 
))  lations  avec  le  grand  monde  ,  peut 
»  rinformer  de  cette  histoire  ,  U  est 
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w  possible  que  son  humanilé  procure  a 
))  mon  petit  Charles  un  avenir  plus  beu- 
»  rcux  que  mes  faibles  ressources  ne 
»  peuvent  lii  promettre- 

))  Votre  bonté  ,  Madame  ,  rendrait 
))  inutile  une  plus  longue  explication^ 
»  Etre  malheureux  ,  et  ne  l'avoir  pas 
))  mérité  ,  sont  des  droits  suffisants  a 
»  votre  protection. 

»  Vous  avez  un  esprit  qui  vous  élève 
»  au-dessus  de  ces  vils  préjugés  des 
w  opinions  vulgaires  ;  vous  plaindrez 
»  Fintéressantc  victime  de  son  âme  con- 
»  fiante  ;  vous  maudirez  la  mémoire  de 
y)  son  barbare  destructeur  ;  vous  ap- 
))  prouverez  le  zèle  que  j'ai  mis  à  rem- 
))  plir  son  dernier  voeu  ,  quoique  ma 
»  conduite  fut  opposée  aux  maximes 
»  générales  d'égoïsme  ,  et ,  si  vous  en 
))  avez  le  pouvoir ,  vous  mettrez  de 
))  Tempressement  à  servir  mon  cher 
n  petit  orphelin. 

))  Avant  de  vous  avoir  expliqué  ma 
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)>  situation  ,  je  ne  pouvais  accepter 
M  Toffre  obligeante  dont  vous  m'avez 
»  honorée  ,  et  vous  aller  rendre  mes 
»  devoirs  à  Bellfield  ;  si  la  démar- 
»  che  que  j'ai  faite  peut  obtenir  votre 
»  approbation,  il  me  sera  plus  agréa- 
»  ble  encore  de  vous  remercier,  vous 
»  et  le  colonel  Rivers ,  de  riniérêt  que 
))  vous  avez  bien  voulu  témoigner  à 
»  une  inconnue  qui,  avant  de  s^être 
«  justifiée  ,  s'en  croyait  indigne» 

))  J'ai  rhonneur  d'être  ,  Madame , 
»  avec  les  plus  vifs  sentiments  d'estime 
»  et  de  reconnaissance , 

»  Votre  très-humble  et  très- 
»  obéissante  servante , 

»  F.  William.  » 

Votre  cœur ,  mon  cher  Fitzgerald  y 
vous  dira  quelles  ont  été  nos  réflexions 
à  la  lecture  de  cette  lettre. 

Emilie ,  dont  lame  tendre  excuse 
les  faiblesses  ;  comme  elle  partage  le 
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lalhenr  des  autres,  veut  aller  cber- 

:her  demain  cette  aim«ble  héroïne  et 

Isou  pupille  pour  les  garder  une  se- 

Imaine  a  Bellfield  ;  nous  penserons  alors 

à  ce  qu'il  est  possible  défaire  pour  eux» 

Vous  connaissez  sir  William  Ver- 
kille  ;  présentez-vous  chez  lui  de  ma 
part  avec  la  lettre  ci-jointe  ;  c'est  un 
[homme  d'honneur ,  et  j'ai  la  ceriitude 
qu'il  prendra  soin  de  ce  pauvre  in- 
'riocent  qui  eût  hérité  des  biens  et  du 
titre  qu'il  possède  maintenant ,  si  le 
père  n'eût  pas  été  un  monstre  d'inhu- 
manité. 

Le  meurtrier  qui  porte  ses  coups 
clans  les  ténèbres  ,  n'a-t-il  pas  une 
conscience  pure  auprès  de  ce  vil  sé- 
ducteur qui  se  fit  un  jeu  de  trahir  la 
naïve  crédulité  de  l'innocence?  Que 
je  suis  heureux  de  penser,  mon  ami, 
que  jamais  un  soupir  de  rémords  dont 
je  sois  cause  ne  s'est  élevé  dans  le  seia 
de  la  candeur  l 
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Je  m'afflige  sur  la  douce  victime 
d'une  tendresse  aimable  en  elle-même, 
quoiqu'elle  entraîne  tant  d'affreuses  i 
conséquences ,  lorsqu'elle  n'est  pas] 
guidée  par  la  raison. 

La  femme  sensible  qui ,  par  une 
exaltation  de  sentiments,  s'abandonue 
sans  réserve  à  l'objet  de  sa  passion  ,1 
doit  enchaîner  doublement  l'honneur | 
des  hommes. 

Vertueuses  moins  par  des  principes 
raisonnes  ,  que  par  une  délicatesse 
une  pureté  de  coeur  innée  avec  elles;! 
d'un  caractère  naturellement  tendre  et 
même  à  l'excès  ;  conduites  par  unel 
imagiuation  romanesque,  les  femmes, 
ces  êtres  faibles  et  crédules,  sont  iropl 
facilement  séduites  ,  lorsqu'on  excite 
leur  confiance  et  leur  générosité. 

Je  ne  puis  écrire  ;  mon  cœur  éprouve 
une  telle  émotion ,  que  je  suis  incapa- 
ble de  la  moindre  chose. 
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Ne  remeltez  pas  lui  moment  à  vou3 
informer  de  sir  William  Ver  ville. 
Adieu.  Votre  ami, 

Edouard  Rivi:r5. 


LETTRE    CCYI. 


■  .^s^  J4^  .tgr-  ,tfS 
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IjC  capitaine  Fitzgerald  ,   au  colcncl 

Piivers. 


'     "  ,      ■'       ■  '  -      '  ii3  o.lobrc. 

T         •     :      ■    ^   ■•'  •  -••  *-   •     - 

Xj'histoire  que  vous  me  commu- 
niquez me  frappe  et  m'étonne  égale- 
ment;  ma  chère  Bell  a  laissé  couler 
une  tendre  larme  de  pitié  sur  le  tom- 
beau de  la  pauvre  Sophie.  \ 

Grâces  au  ciel ,  on  voit  peu  de  ca- 
ractères somblables  a  celui  de  sir  Cluu- 
les- Verville;  un  tel  degré  d^insensi- 
bilité  et  de  barbarie  n'est  pas  naturel. 

Le  cœur  humain  est  né  faible,  mais 
non  méchant;  avide  de  plaisirs  et  de 

lY.  II 


1, 


li;!' 


î.:l    ■'' 

■'1 

II 

;■'  " 

r 

fc      .    , 

k  ' 

à''  \ 

(     122    ) 

richesse»,  mais  avec  une  sorte  de  bien- 
Ycillance  qui  nous  empêche  de  les 
chercher  dans  ce  qui  peut  nuire  aux 
autres- 

Rien  n'est  phis  faux  que  cette  opi- 
nion de  quelques  gens,  que  nous  som- 
mes iîalurellement  portés  au  mal;  nous 
avons,  il  est  vrai,  du  penchant  a  satis- 
faire toutes  les  passions  de  Taraour- 
propre  ;  mais  elles  ne  sont  pas  un  mal 
en  elles-mêmes  ;  elles  le  devicnent 
seulement  lorsqu'elles  sont  portées  à 
Vexcès.  "  '  ■- 

^  Les  passions  viciélises  ne  sont  pas 
inhérentes  à  notre  nature  ;  elles  ne  sont 
acquises  que  par  degrés,  et  naissent 
en  général  des  revers  et  de  là  trahison; 
im  caractère  méchant  est  nn  caractère 
dépravé.  •      -. 

Combien  cette  malheureuse  victime 
n'a- t-elle  pas  dû  souffrir!  Aucun  tour- 
ment ne  peut  egaleV  les  combats  inté- 
rieurs d'un  être  vertueux  qui  voudrait 
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agir  cViuie  manière  convenable  à  sa 
propre  dignité ,  et  se  voit  entraînée 
par  les  passions  à  se  conduire  autre- 
ment. 


Une  heure. 

Sir  William  Verville,  chez  lequel 
je  viens  de  me  présenter^  est  à  Bath  ; 
je  vais  lui  écrire  ,  en  lui  faisant  passer 
la  lettre  ;  vous  aurez  la  réponse  aussi- 
tôt que  je  la  recevrai. 

Nous  allons  dîner  à  Richemond  avec 
lord  H*^*. 

Adieu,  mon  cher  Rivers.  Bell  se  plaint 
que  vous  n^ayiez  pas  encore  répondu  a 
sa  lettre  ;  j'avouerai  que  je  vous  croyais 
un  homme  trop  galant  pour  négliger 
ainsi  les  dames. 


Adieu.  Votre  ami, 


i 


J.  Fitzgerald. 
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lettr]j:  ce  vil 

jLe  colonel  Rà'crs  ,    <7z/  capitaine 
Fitzgerald. 

lîclliîeld  ,  5(3  oclobrc. 

J'ATTr:îs' D  <î ,  mon  amî  ,  avec  une 
Tvivc  sollicitude  les  nouvelles  que  vous 
devez  recevoir  de  sir  William  ,  quoi- 
que je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  con- 
duise comme  ii  le  doit  ;  nos  villageois 
ne  nous  quiiicront  pas  que  leur  sort 
ne  soit  déterminé.  Je  n'ai  pas  instruit 
miss  William  de  la  dérnarcîie  que  j'ai 
foi  le, 

Emilie  est  toujours  plus  enchantée 
de  l'aimable  fille;  je  désirerais  vive- 
ment pouvoir  la  garder  ici  comme  une 
compagne  agiéable  ,  dont  le  caractère 
a  du  rapport  avec  le  sien  ,  et  qui ,  se 
trouvant  à  la  même  époque  de  la  vie, 
considère  les   choses   sous   le  même 


(  i-''5  ) 

poliil  de  vue;  c'est  là  loîii  to  quî  inirA- 
que  au  bonheur  d'Emilie. 

Mais,  eu  parlant  des  lapporls  d<.! 
caiaetcre ,  je  ne  puis  nrein[)ècL(i' 
d'observer  eoiubieu  les  nôtres  ont  d'ii- 
nalogie  ;  dans  tontes  les  persoimes  a\  ce: 
lesquelles  je  me  suis  lié ,  je  n'ai  janiaU 
reneontré  un  esprit  dont  les  idées  éli- 
sent une  conformité  si  parlaitca^ec  les 
miennes;  mi  lien  d^ali"jCLi;.n  [)îus  Lrt 
que  votre  mérite  m'attacherait  encore' 
à  vous  ,  sans  la  resscmblaucc  de  iius 
sentiments. 

Je  pense  avec  vous  que  les  Lornmes 
sont  nés  vertueux,  et  que  c'est  l'édu- 
cation et  l'exemple  cjui  les  rendent  au- 
trement. 

Vouloir  persuader  que  tous  les  Lcm- 
mes  sont  méchants ,  n'est  pas  sculemciu 
le  moyen  qu'ils  le  soient;  mais  cYs: 
encore  une  médiode  ii:fai:lii:lc  peur  lu 
devenir  soi-même. 

Vil  hu^  cl  mauvais  n:cdc  d'i:::;lrv:c- 
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tion  ,  où  ,  kjiii  de  trouver  des  vérités, 
nous  sommes  imbus  de  préjugés,  nous 
lait  regarder  la  race  humaine  commfî 
celle  de  bétes  féroces ,  taudis  que 
l'on  devrait  plutôt  nous  apprendre  à 
nous  considérer  comme  des  frères, 
liés  par  une  obligation  mutuelle,  et 
chercher  à  faire  trouver  l'intérêt  gé- 
néral dans  le  bien  particulier  de  chacun. 

H  n'est  rien  de  plus  vrai  que  cette 
réflexion  d'un  auteur  que, 

<(  Le  véritable  amour  de  soi-même  et  l'a* 
»  moiir  social  ne  sont  qu'une  même  cliose.  )> 

Les  passions  qui  font  le  bonheur  in- 
dividuel tendent  également  au  bien  gé- 
néral de  Tespèce. 

L'auteur  bienfaisant  de  la  nature  a 
voulu  que  le  bonheur  public  et  parti- 
culier n'en  fissent  qu'un  seul  ;  Miommo 
a  cherché  vainement  à  les  diviser; 
mais,  dans  ses  efforts,  il  a  presque 
détruit  l'un  et  l'autre. 
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11  n'est  iicii  où  cet  ordre  divin  ne  se 
montre  d'une  manière  plus  évidente 
que  dans  cette  situation  de  la  vie,  où 
non  seulement  la  félicite,  mais  la  vertu 
de  presque  tous  les  hommes,  est  inté- 
ressée ;  je  veux  entendre  le  mariage. 
Les  entraves  queTégoïsme  etTambiiion 
mettent  à  ce  lien  dans  la  plupart  des 
pays,  tendent  à  encourager  le  célibat; 
et  un  libertinage  destructeur  ,  suite 
naturelle  de  cet  état,  vient  donner  une 
force  nouvelle  à  la  t3Tannie  domesti- 
que, et  soumet  les  affections  géné- 
reuses de  Tinnocente  jeunesse  à  la  con- 
duite de  ceux  dont  l'avarice  et  Tintérét 
personnel  dirigent  toutes  les  actions; 
condamne  les  tendres  victimes  du  de- 
voir à  une  vie  d'indifférence^  de  dégoût, 
et  peut-être  déboute. 

La  seule  égalité  que  les  parents  con- 
sidèrent en  général ,  est  celle  de  la  for- 
tune; mais  un  rapport  dans  Fàge ,  dans 
le  caractère;  dans  les  agréments  per- 
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5;onncls,  clans  la  naissance,  ]  éduca- 
tion ,  IV'sprii ,  les  senlimenls ,  peut 
f  cnl  exciter  celte  affection  tendre , 
.sans  laquelle  il  n'est  pas  d'union  qui 
mérite  le  saint  nom  de  mariage. 

La  timide  et  facile  jeunesse  peut 
oire  conduite  dans  les  bras  de  Tâge  et 
de  linfirmitc  ;  un  vieux  seigneur  peut 
offrir  son  nom  a  la  fille  d'un  citoyen 
fju'il  méprise,  en  faisant  briller  Toi' à 
ses  yeux  ,  et  elle  peut  accepter  sa 
niain  ,  séduite  par  l'éclat  d'une  grande 
fortune;  mais  de  semblables  liens  ne 
s  Dut  vuiiqucment  que  la  plus  honteuse 
espèce  de  prosiiluiion. 

î  -es  hommes  cjui  se  marient  par  des 
motifs  d  éaoïsme  ou  d'intérêt  sont  inex- 
eus abl  es  ;  m  a  i s  1  a  modes  l  i  e  des  f  cm  mes 
est  souvent  la  laison  c[ui  leur  fait  sacri- 
fier le  bonlieur .  dans  ce  point,  en 
leur  donnant  une  crainte  timide  de 
montrer  qielquc  répugnance  pour  les 
rtrcs  que  leurs  parents  semblent  rc- 


\h  .ri- 
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garder  comme  les  objets  les  plus  pro- 
pres à  exciter  leur  tendresse. 

Il  arrive  du  monde  a  la  maison,  ce 
qui  m'cmpeclie  de  vous  dire  tout  ce 
que  je  voulais  encore  \ous  communi- 
que/ de  mes  idées. 

Adieu.  Voire  ami, 

Edouard  Rivers» 


LETTRE    CGVTIL 

Jolin  Temple  ,  au  colonel  Rls'ersV 

Tempîe-Iloiise;  i^Vnoveinbre.. 


V 


ous  me  faites  nue  grande  injus- 
tice, mon  cher  Rivers,  lorsque  vous 
m'accusez  d'une  lécjèreté  naturelle  en 
amour  et  en  amitié.  • 

Quant  au  dernier  point,  mes  clian- 
f^ements  continuels  que  je  reconnais 
avec  franchise  ne  sont  jamais  venus 
d'aucune  inconstance ,   mais  de  la  pré- 
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cipiiaiion  et  de  Tt tourderie  que  je  met- 
tais à  former  ces  liaisons. 

Mon  grand  défaut  a  toujours  été  dans 
la  folie  de  choisir  mes  amis  sur  quel- 
ques  agréments  superficiels,  au  lieu 
d'accorder  au  mérite  solide  une  préfé- 
rence qui  lui  était  due  à  plus  juste 
titre. 

Mon  inconstance  en  amour  n^avait 
pas  un  autre  motif  que  la  vanité. 

Il  y  a  quelque  chose  de  si  flatteur 
dans  l'intérêt  général  du  sexe,  qu'il 
faut  une  grande  fermeté  de  caractère 
pour  résister  à  cette  espèce  de  galan- 
terie qui  Feutre  tient ,  quoiqu'elle  dé- 
truise absolument  le  bonheur. 

Je  rougis  d'avouer  que,  dans  les  pre- 
miers temps  de  mon  mariage  ,  j'ai 
couru  plus  d'une  fois  le  danger  de  me 
livrer  à  ce  goût  puéril  de  conquêtes, 
malgré  toute  ma  passion  pour  votre 
aimable  soeur;    telle  est  la  force  cle 


(  '5i  ) 
l'habitude,  car  j'aurais  iufinlmeiU  perdu 
à  changer. 

Mais  je  suis  aujourd'hui  tout-à-fait 
revenu  de  ces  folies  ;  mon  orgueil  a 
pris  vuie  autre  direction  ;  je  mets  de  la 
gloire  à  conserver  le  coeur  de  la  plus 
séduisanie  des  femmes ,  comme  une 
plus  noble  conquête  que  celle  de  mille 
sottes  à  prétention  dont  je  pourrais 
Kxer  les  regards  ,  et  qui  seraient  éga- 
lement liattées  des  hommage  de  tout 
autre,  du  moins  de  tout  autre  qui  aurait 
l'avantage  d'être  un  homme  à  la  mode. 

Il  n^est  rien  autour  de  moi  qui  ne  serve 
à  me  retenir  dans  la  route  du  bonheur 
domestique  :  le  genre  de  vie  qe  j  e  me 
suis  formé  ;  votre  amitié,  votre  exem- 
ple ,  votre  société  et  la  crainte  où  je 
suis  de  perdre  votre  estime. 

Si  j'ai  dans  le  fond  du  coeur  un 
germe  de  constance,  c'est  à  votre  té- 
moignage et  à  celui  de  votre  aimable 
sœur  que  j'en  veux  appeler;  je  suis  votre 
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ami  presque  des  l'eiillaicc/  cr  je  suis 
loujoiu's  plus  sou  amant. 

Elle  est  mou  amie,  ma  compagne, 
ainsi  que  mou  amante  adorée;  son  es[)rit, 
sa  vivacité,  sou  genre  agréable  cFins- 
irucliou  ,  répandent  un  charme  infini 
sur  ces  moments  qui  laissent  tant  de 
\ide  avec  une  igncraute;  tout  aimable 
qu'elle  soit. 

Avec  ma  Lucie,  lapossesslonnepeut 
jamais  fermer  la  blessure  du  coeur. 

Sa  modestie  ;,  la  pureté  angélique  de 
sjnâme,  de  sa  personne ,  la  rendent 

«^  Mes  clélices  toujours  nouvelles.  » 

]^rès  d'elle  j'ai  la  preuve  que  si  I^f 
beauté  est  mère  de  l'amour,  la  délica- 
tesse en  est  le  soutien. 

Véiius  lui  a  prêté  sa  divine  ceinture , 
et   partage  avec   elle   le   service   des 


fi;races. 


Mes  [)assions  errantes ,  comme  les 
ri^yons  du  soleil  réunis  sur  un  verre 
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ardent,  sont  fixées  maîn tenant  sur  lui 
seul  point. 

Je  vois  arriver  Lucie,  adieu.  Je  ne 
veux  pas  lui  laisser  connaître  tout  son 
empire. 

Venez  demain  passer  la  journée  ; 
nous  aurons  un  petit  bal,   et  nous  de- 

ons  préparer  une  mascarade  pour  la 

emaine  prochaine. 

Lucie  a  besoin  de  consulter  Emilie 
sur  son  déguisement  ;  vous  et  moi  nous 
ne  serons  pas  dans  le  secret  ;    nous 

vous  écrit   aux    Fitzgerald  pour  les 
pvier  d'être  de  la  partie  ;  je  leur  en- 

errai  la  veille  une  voiture  ,  ou  peut-* 

ue  je  les  irai  chercher  moi- morne. 


'tir 


Adieu.  Votre  ami, 


John  Temple. 
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LETTRE    CCIX, 

Le  colonel  Rivers ,   au  capitaine 
Fitzgerald. 

Belliield,  i®"^  novembre 

E  reçois  une  lettre  de  Tetnple  qii 


a  gai 

CCwSS£ 

tant  ( 
si  jai 
crair 
tère. 
meni 
II 


J 

me  donne  beaucoup  de  tranquillité  ;  i  fait  n 
écrit  comme  un  amant,  et  il  avoue  soi 
danger  passé  avec  une  franchise  qu 
peint  mieux  la  situation  présente  d 
son  coeur ,  que  toutes  les  assurances  ii(  resse 
pourraient  faire.  espr 
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Mes  inquiétudes,  au  sujet  de  Lu-  rich( 
cie  ,  ont  un  peu  troublé  mon  bon- 
heur ;  en  Angleterre  ,  où  les  femmes 
mariées  sont  en  général  les  plus  ver 
tueuses  qui  existent ,  il  est  à\m 
grande  importance  qu'elles  aiment  leur 
maris,  et  qu'elles  en  soient  aimées 
dans  les  pays  où  Ton  tolère  davantag 
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leur 
feni 
plan 
S( 
parc 
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a  galanterie,  c'est  une  chose  moins  né- 
cessaire. ' 

Temple  saura  la  rendre   heureuse 
aiit  qu'elle  conservera  son  cœur  ;  mais 
si  jamais  elle  le  perd,  tout  devient  à 
craindre ,  par  la  vivacité  de  son  carac- 
ère ,  qui  ne  pourrait  supporter  un  mo- 
ment une  vie  d'indifférence. 
Il  a  cette  ardeur  d'imagination  qui 
[uillité  ;  ilfait  naître  les  vertus  ;  mais  malheureu- 
avoue  SOI  sèment   elle    entraîne   aussi   plus  vo- 
lontiers à  commettre  des  fautes, 
ésente  d(     Les  caractères  froids  et  tranquilles 
irances  iiep  essemblent  à  des  sables  arides ,  et  les 
esprits  vifs  et  ardents  sont  comme  ces 
ît  de  Lu-  riches  terres  qui,  lorsqu'elles  sont  cul- 
tivées avec  soin ,   produisent  le  meil- 
leur fruit  ;   mais  qui ,   par  cette  même 
fertilité ,   font    germer   les  mauvaises 
plantes  si  elles  sont  négligées, 
ment  leur!    Son  malheur  eàt  d'avoir  perdu  ses 
it  aimées  [parents  lorsqu'à  peine  il  sortait  de  l'en- 
davaniad 
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duîte  et  d'une  grande  fortune  dans  im 
âge  où  les  passions  nous  entraînent  au- 
delà  des  bornes  de  la  raison. 

Je  suis  le  seul  être  au  monde  dont  il| 
puisse  supporter  la  moindre  contra- 
diction ;  heureusement  pour  Lucie  jel 
conserve  sur  lui  toute  Finlluence  que 
l'amitié  m'a  donnée  dès  les  premiers 
temps  de  notre  liaison. 

Cette  influence ,  le  soin  qu'elle  pren- 
dra d'étudier  ses  goûts  en  toutes  cho-l 
ses ,  et  les  avantages  précieux  qu'elle  al 
reçus  delà  nature,  parviendront,  j'es- 
père, à  fixer  cet  astre  errant. 

Lucie  me  dit  qu'elle  vous  a   priél 
d'assister  a  une  mascarade  qui  doit  se| 
faire  à  Temple-ïlouse;  vous  nous  obli 
gérez  tous  extrêmement  de  vous  ren- 
dre à  cette  invitation. 

Vous  ne  me  dites  pas  si  l'affaire  con- 
cernant votre  grade  de  major  est  prête 
a  s'arranger;  dans  le  cas  où  vous  seriez 
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forcé  de  retourner    iiDmcdiaiemcut  k 
la  ville,  Tcmpls  vous  reuv errait. 
Adieu. 

Votre  ami, 

,      Edouard  Ri  vers. 

On  m'apporte  a  rinstiuit  votre  dor- 
nière  lettre;  vous  avez  raison;   nous 

rs    américains  ,    nous 
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ivons  de  grands  désavaiitages;  nos  ima- 
fiaations  sont  restreintes;  nous  n^avons 
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nos  descrij)tions ,  sei:icmcnt  les  grâces 
.simnics  et  niodesies  de  la  nature. 
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LETTRE     CCX. 

Le  capitaine  Fitzgerald  ^  au  colonel 

Fxivers^ 

■   4  novembre. 

oiR  William. est  de  retour  h  h  ville* 
je  l'ai  vu  ce  malin  ;  il  dcsire  voir  1  en- 
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fant;  il  m'a  dit  que  son  frère,  dans  ses 
derniers  momenis  ,  avait  parlé  de  celte 
histoire  le  cœur  plein  de  toutes  les  an- 
goisses du  remords ,  et  lui  avait  re- 
commandé instamment  de  prendre  soin 
de  cet  or|)helin,  s'il  pouvait  le  décou- 
vrir; qu'il  avait  -ail  plusieurs  recher- 
ches ,  mais  toujours  en  vain ,  et  qu'il 
se  trouvait  heureux  que  le  hasard  lui 
offrît  cette  découverte. 

11  parle  de  placer  quatre-vingt  mille 
livres  sur  la  tête  de  Teiifant,  et  de  s'oc- 
cuper lui-même  du  soin  de  son  édu- 
cation. 

Je  suis  fâché  de  l'impossibilité  où  je 
suis  de  me  trouver  à  votre  mascarade; 
mais  mon  affaire  touche  précisément  à 
sa  crise;  Bell  attend  de  madame  River? 
le  détail  circonstancié  de  cette  partie, 
et  désire  être  proraptement  dans  le  se- 
cret de  rhabillementdes  dames ,  quoi- 
que voud  n'en  soyiez  pa6;  elle  vous 

prie  de  nous  envoyei  votre  jolie  pay- 
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saune  et  son  pupille  ;  nous  aurons  soin 
de  les  présenter  d'une  manière  conve- 
nable à  sir  William. 

Je  suis  trop  pressé  pour  vous  écrire 
plus  longuement. 

Adieu  mon  cher  Rivers  , 

Votre  affectionné , 

J.  FlTZCÉRALD.     . 


LETTRE    ce  XI. 

M'''^  Fàvers ,  a  M'^'^  Fitzgerald. 

8  novembre. 

v/  ui,  ma  chère  Bell  ,  la  politesse  est 
sans  doute  une  vertu  morale. 

Comme  nous  sommes  des  êtres  for- 
més pour  la  société  ,  et  que  nous  ne 
pouvons  être  heureux  sans  elle  ,  il  est 
du  devoir  de  chacun  de  chercher  à  la 
rendre  aussi  douce,  aussi  agréable  qu'il 
le  peut  ;  et  cch  consiste  seulement  dans 
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ïiiic  f fituiliic  aitciiiion  envers  les  aii- 
li't^s,  qui  s'accorde  avec  ce  que  nous 
devons  à  nous-mêmes;  tont  ce  que 
lious  leur  donnons  en  civilités  ,  nous 
sera  ]eiidu  en  égards.  L'insolence  et 
la  manvjjse  éducation  se  font  détester 
jîarniii  ioi:s  les  liommes* 

.le  l.infj;uis  de  vous  voir,  ma  chère 
]'c].!;  lo  cliaruio  nue  je  trouve  dans 
voU'C  ccnvcis.aion  a  détruit  mon  coût 
pour  cclie  des  siiuples  connaissances, 
lo'jt  agréable  cni'cllc  puisse  être. 

11  csi  daraereux  de  se  livrer  aux  dé- 
lices  de  l'amitié;  elles  nous  rendent 
tivp  ijidificreuts    aux    relations   ordi- 

i^aircs. 

■\Iais  quels  sont  les  autres  plaisirs 
qui  soieiiL  dignes  de  ce  nom?  Lescjuels 
peuvent  ofiVir  leur  délicatesse  et  leur 


^i  va  ci  lé? 
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je  suis  extrêmement  contrariée  de  peu- 
ircr  que  vous  ne  sci  cz  pas  avec  nous. 

Mon  lial)it  est  simple  et  sans  orne- 
iiiieut  ;  mais  je  lui  trouve  de  la  grâce,  et 
je  crois  qu'il  me  siéra  bien  ;  c'est  celui 
jdïîrie  paysanne  française.  Lucie  doit 
Lue  une  suluuic  éblouissante  de  dia- 
r.ianls  ,  et  ma  mère  une  matrone  ro- 
lui  ai  ne. 

Je   choisis   cet  habillement,    parce 

i(jue  )  ai  quelquci'ois  entendu  mon  cher 

Ilivcrs  Tadmirer  ;  païaîlre  un  instant 

Lliis  agréable  a  ses  yeux  ,  est  un  objet 

idîiMie  de  toute  n»on  attention. 

Adieu.  Votre  sincère  amie, 

Emilie  Rivers. 
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LETTRE    CCXII. 

Madame    Fitzgerald,     à    madame 

Ripers. 

Londres,  lo novembre, 

Assr  RÉMENT,  ma  chère  ,  Famidé 
est  une  fort  jolie  invention,  et  après 
Famoiir,  il  n'est  rien  dans  le  monde 
qui  donne  un  charme  aussi  vif  à  la 
société- 

Cependant  la  pruderie  sévère  de 
l'âge  nous  laisse  à  nous ,  pauvres  feni 
mes,  encore  à  peine  ce  plaisir,  loiiî, 
innocent  qu'il  est. 

Je  mç  rappelé  que  ma  tante  Cëciie, 
qui  mourut  a  soixante-six  ans,  sans 
avoir  jamais  senti  le  moindre  mouve- 
nient  d'affection  pour  aucun  êlrc  bu 
main ,  me  disait  souvent  qu'une  îçimvA 
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modeste  et  prudente  ne  devait  rien  ai- 
mer dans  le  monde  qu'elle-même. 

Pour  moi,  je  trouve  que  Ton  doit 
pluttit  nourrir  que  réprimer  les  douces 
propensions  du  cœur,  et  qu'il  est  per- 
mis d^apprécier  le  mérite  jusque  dans 
cette  maus^aise  créature  ,  appelée 
l'homme. 

Je  vous  aime  infiniment,  Emilie; 
mais,  je  ne  vous  le  cache  pas,  Tamitié 
que  m'inspirent  les  hommes  a  peut- 
être  encore  plus  d'attrait  pour  moi  ;  et 
je  pense  qu'il  y  aurait  une  sévérité  ri- 
dicule a  s'interdire  un  pareil  sentiment, 
qui  nous  priverait  des  plus  vifs  et  des 
plus  innocents  plaisirs  du  cœur. 

Ce  pressant  désir  de  plaire  que  Voxx 
sent  beaucoup  mieux  pour  un  ami  ^  est 
en  lui-même  une  très-agréable  sen- 
sation. 

Vous  direz  que  je  suis  une  coquette 
même  en  amitié  ,  et  je  ne  sais  si  vous 
u'aurcz  pas  raison.  J^aime  passionne- 
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ment  Fitzgerald;  cependant,  je  pré- 
fère que  d'autres  hommes  me  regar- 
dent avec  complaisaiice;  je  suis  plus 
empressée  que  jamais  de  fixer  Fatten- 
lion  des  aimables  trompeurs ,  et  quoi- 
que je  rende  justice  à  votre  esprit,  à 
votre  jugement ,  à  tous  les  sentiments 
que  vous  exprimez  si  bien  ;  malgré 
tout  cela  ,  j'aime  encore  mieux  la  con- 
versation de  Rivers  que  la  vôtre. 

Les  femmes  ne  peuvent  pas  se  dire 
entre  elles  des  choses  agréables  ;  et  f^î 
elles  le  faisaient,  rien  ne  serait  plus 
insipide;  tandis  Cju'un  ami 

C'est  très-différent p  ma  chère;  le 
premier  système  de  morale  que  j'écri- 
rai contiendra  cent  pages  au  moins  sur 
cet  important  sujet. 

Vous  observerez  que  je  ne  m'oppcse 
en  lien  a  ce  que  vous  ayiez  de  l'amiiié 
pour  mon  époux  ;  je  suis  la  meilleure 
personne  du  monde  ;  et  ccllç  qui  dt- 
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sire  le  plus  augmenter  les  innocents 
plaisirs  de  la  vie  conjugale. 

A  propos  d'innocents  plaisirs  ,  je 
trouve  que  votre  belle-soeur  est  une 
excellente  politique  ;  appeler  chez  elle 
tous  ceux  qui  sont  dans  le  goût  de 
Temple  est  le  plus  sûr  moyen  d'em- 
pêcher qu^il  ne  les  cherche  au-dehors. 

Je  suis  désolée  de  ne  pouvoh'  assis- 
ter à  vôtre  mascarade;  c'est  ma  folie, 
et  j'ai  ici  le  plus  joli  déguisement  du 
monde  ;  je  suis  presque  tentée  de  m'é- 
clipser  pour  un  jour  où  deux. 


Adieu.  Votre  amie  , 


Bell  Fitzgerald, 
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LETTRE    CCXIII. 

Le  colonel  Rwers ,  au  capitaine 
Fitzgerald. 

Bellfield ,  12  novembre. 


I 


L  VOUS  plaira  d'informer  votre  petite 
syrène,  que  je  ne  lui  permettrai  pas 
de  perdre  mon  Emilie. 

Je  mets  obstacle  aux  amitiés  de 
notre  sexe,  qui  ne  peuvent  convenir 
qu'aux  dames  d'un  caractère  français. 

Je  désire  absorber  en  moi-même 
tous  les  mouvements  affectueux  d'Emi- 
lie, et  j'envierais  à  un  archange  le 
moindre  partage  de  son  coeur,  ou,  si 
vous  le  voulez,  de  sou  amitié. 

Cependant ,  pour  ne  pas  être  trop 
sévère ,  puisque  la  rigide  pruderie  ne 
permet  pas  que  les  femmes  ayent  aucun 
pencbont  rloux,  je  veux  bien  que  le.^ 
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clames  scrupuleuses  de  tous  rangs ,   de 
tout  âge ,   laides  et  jolies ,    petites  et 
grandes  ,   jctent  le  voile  de  Tamitié 
entre  leurs  cœurs  et  le  monde. 

11  fait  aujourd'hui  le  plus  beau  temps 
qu'où  puisse  voir,  quoiqu'au  milieu 
de  novembre  ;  un  air  doux  comme 
celui  d'avril ,  et  un  soleil  dont  Téclat 
me  rappelé  celui  du  Canada. 

Je  me  suis  baigné  dans  le  canal  qui 
passe  à  rexlrémitéde  mon  jardin,  le 
même  où  je  nageais  dans  mon  enfance  ; 
celte  idée  m'a  causé  une  sensation  dé- 
licieuse ;  elle  a  porté  dans  mon  coeur 
la  douce  gaîté  de  ces  heureux  jours 
d'innocence  et  de  joie. 

De  tous  les  préjugés  qui  liènent  aux 
objets  visibles,  le  plus  fort  et  le  plus 
agréable  est  celui  qui  nous  attache  au 
lieu  de  notre  naissance. 

Chère  patrie  !  unique  séjour  du  vrai 
bonheur!  je  serais  disposé  le   mieu^ 
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du  monde  a  faire  une  invocallon  aux 
dieux  pénates. 

Nous  perdons  de  vue  ces  aimables 
divinités  ;  mais  elles  sont  vengées  :  les 
véritables  jouissances  ne  peuvent  se 
trouver  que  sous  leurs  auspices. 

Je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  mon 
cher  Fitzgerald ,  mais  je  ne  sens  pas 
refroidir  en  moi  l'amour  de  mon  pays. 

Je  trouve  encore  agréable  le  pay- 
sage qui  m'environne ,  «quoique  le 
changement  de  saison  l'ait  J^ndu  moins 
gracieux  qu'il  n'était  lorsque  je  vins 
me  fixer  à  Bellfield;  nos  soins  cham- 
pêtres suffisent  pour  nous  occuper  , 
sans  nous  causer  de  fatigue  ,*  ma  mère 
nous  a  fait  présentd'un  excellent  choix 
de  livres;  elle  et  Emiîie  sont  d'un^' 
société  clrrU'mantc  ;  le  voisinage  csi 
composé  de  personnes  agréables  ,  et  ce 
que  l'on  déviait  toujours  considérer  eu 
se  fixant  à  la  caiupi^gne,  c^est  qu'elîv^ 
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ne  sont  pas  d'une  fortune  supérienre  à 
la  nôtre. 

I^es  soirées  devlènent  longues;  mais 
elles  n'en  sont  que  pins  gaies;  j'aime 
le  plaisir  de  la  table  ,  non  pour  lui- 
même,  car  personne  au  monde  n'y 
est  plus  indifférent,  mais  parce  qu'il 
répand  la  gaîié  sociale,  et  qu'il  met 
tous  les  convives  en  harmonie  avec 
eux-mêmes  et  avec  le.s  autres. 

Les  soupers  de  mon  Emilie  son  dé- 
licieux ;  mais  notre  revenu  modique 
nous  empêche  de  les  renouveler  sou- 
vent ;  si  j'étais  riche  ,  ce  serait  là  mon 
premier  luxe. 

Pour  combler  la  mesure  de  mon 
bonheur ,  Emilie  se  plaît  dans  ma  re- 
traite et  p!ace  toute  sa  iélicité  dans 
mon  affection. 

Nous  sommes  si  peu  seuls,  que  je 
trouve  toujours  passés  trop  vile  nos 
instanls  de  conGance  intime  ;  lorsque 
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je  la  quitte ,  je  me  rappelé  mille  choses 
que  j^avais  encore  à  lui  dire  ,  mille 
nouveaux  plans  que  je  voulais  lui  com- 
muniquer, et  j'attends  avec  impatience 
le  moment  de  revoir  sans  contrainte  la 
plus  aimable  et  la  plus  chérie  des 
femmes. 

Il  ne  manquerait  rien  aux  délices  de 
ma  situation ,  si  je  ne  voyais  pas  quel- 
quefois ,  sur  cette  douce  physionomie, 
tm  nuage  de  tristesse,  qui  pourtant  se 
dissipe  au  moment  où  mes  yeux  ren- 
contrent les  siens. 

Je  vais  partir  pour  la  maison  de 
Temple  ,  et  la  chaise  est  à  la  porte. 

Adieu ^  mon  cher  ami.  Votre  affec- 
tionné ^ 


Edouard  Ri  vers. 
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LETTRE    CCXiy. 

Madame  Fitzgerald  ,   au  colonel 

Rwiers* 

14  novembre. 

ixiissi  doncjinon  rigide  censeur,  vous 
désapprouvez  nos  liaisons  d'amiiié  avec 
votre  sexe  ;  je  vous  croyais  une  idée 
plus  juste  des  choses  en  général. 

Fitzgerald  et  moi  nous  avons  discuté 
sur  les  moeurs  anglaises  et  françaises  au 
sujet  de  la  galanterie. 

La  grande  question  était  de  savoir 
ce  qui  blesse  un  homme  davantage,  de 
la  mauvaise  conduite  de  sa  femme  ou 
de  celle  de  sa  fille. 

11  y  a  beaucoup  à  dire  des  deux 
côtés. 

L^on  a  quelques  chances  à  courir  en 
souffrant  la  coquetterie  dans  Tune  et 
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TaiUre  ;  toutes  les  deux  contribuent  à 
répandre  du  charme  dans  la  conversa- 
tion ;  elles  introduisent  Taisance  et  la 
politesse  dans  la  société ,  mais  ces  agré- 
ments sont  dangereux  pour  les  moeurs. 
Cependant  nos  coutumes  tendent  plus 
à  produire  de  bons  effets ,  en  ce  que 
Tamour  qu'elles  fiavorisent  a  le  mariage 
pour  but ,  le  seul  qui  puisse  faire  le 
bonheur  d'un  caractère  estimable. 

La  coquetterie  d'une  jeune  personne 
a  des  T^ues  qui  s'allient  souvent  avec 
rhonneur  ;  mais  celle  d'une  femme  ma- 
riée n'en  peut  avoir  aucune;  elle  est 
seulementd'usagepour  passer  le  temps. 

Quant  à  la  véritable  galanterie ,  le 
genre  français  gâte  moins  i'esprit  des 
hommes  ,  et  le  nôtre  est  plus  favorable 
à  la  paix  des  familles. 

Je  pense  que  je  conserve ,  d'une  ma- 
nière admirable  ,  le  juste  équilibre  de 
l'argument. 

Mon  avis,  cependant,   c'est  que  si 
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les  hommes  se  mariaient  par  attache- 
ment, rien  de  semblable  à  la  galanterie 
n'existerait. 

L'orgueil  et  le  faste  détruisent  en- 
tièrement le  bonheur  ;  c'est  du  choix 
que  nous  faisons  dans  le  mariage , 
que  dépend  toute  notre  félicité ,  et 
nous  le  fixons  par  des  motifs  plus  fri- 
voles que  ceux  qui  nous  déterminent 
dans  les  affaires  communes  de  la  vie. 

J'ai  connu  autrefois  un  homme  qui 
se  croyait  très-amoureux ,  et  qui ,  mal- 
gré l'ardeur  de  sa  passion ,  attendait 
paisiblement  qu'il  eût  un  état  pour 
épouser  sa  maîtresse  ,  quoiqu'il  eût 
d^ailleurs  une  fortune  aisée. 

Les  moeurs  actuelles  sont  extrême- 
ment nuisibles  aux  tendres  affections. 

Les  amants  de  l'ancien  temps  n'a- 
vaient que  des  dragons  à  combattre  ; 
ceux  d'aujourd'hui  ont  a  vaincre  des 
monstres  plus  terribles ,  Favarice  et 
l'ambition. 
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Tout  ce  que  je  dirai  encore  à  ce  su- 
jel ,  c'est  que  les  deux  êtres  les  plus 
heureux  que  j'aye  rencontrés  jamais , 
étaient  un  ministre  et  sa  femme  ,  dont 
le  revenu  s'élevait  au  plus  à  cent  louis. 

Voilà  une  épître  passablement  phi- 
losophique, sentimentale,  et  d'un  genre 
lout-à-fait  récréatif. 

Mais  vous  la  méritez  pour  n^avoir 
pas  répondu  à  ma  dernière  qui  était 
charmante. 

J'aime  les  idées  coquettes  d'Emilie , 
au  sujet  de  son  déguisement  pour  la 
mascarade;  elles  me  prouvent  que  vous 
êtes  encore  amants. 

Je  me  rappelé  que  le  premier  symp- 
tôme qui  me  fit  découvrir  ma  tendresse 
pour  Fitzgerald ,  fut  l'attention  ex- 
trême que  je  donnais  à  cet  objet  ;  j'es- 
sayais vingt  chapeaux  différents  lors- 
que je  l'attendais  à  Siliery. 

Mais  avant  de  terminer  l'article  de 
la  galanterie  ;  je  dois  vous  dire  ce  qui 
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me  charme  en  vous  et  en  mon  chei 
mari  ;  c'est  que  vous  n'avez  jamais  dit 
un  seul  mot  devant  Emilie  et  moi,  qui 
pût  nous  faire  soupçonner  que  vous 
eussiez  eu  la  moindre  liaison;  c'est  une 
délicatesse  qui  m^a  convaincue  de  la 
sincérité  de  votre  attachement  plus  que 
n'auraient  pu  faire  tous  les  voeux  des 
amants  qui  se  vantent  de  les  rompre. 

J'ai  quelquefois  été  blessée  de  la 
conduite  opposée  de  Temple  ,  et  j'ai 
remarqué  la  peine  qu'elle  faisait  à  Lu- 
cie, quoique  sa  vive  crainte  de  lui  en 
causer  à  lui-même  l'eût  empêchée  de 
la  témoigner  ;  j'ai  vu  ,  dans  une  occa- 
sion semblable ,  un  sourire  sur  ses  lè- 
vres ,  tandis  qu'une  tendre  larme  de 
regret  tombait  de  ses  yeux. 

Une  femme  ,  dont  l'orgueil  est  la 
seule  passion ,  écoute  avec  plaisir  le 
détail  de  vos  conquêtes  passées  ,  et  les 
regarde  comme  des  victimes  immolées 
il  la  supériorité  de  ses  charmes  ;  à  ces 
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êtres  vains,  11  est  bien  d'en  parler  ;  mnis 
pour  flatter  le  cœur  d'une  femme  qui 
aime  véritablement ,  vous  devez  eu  c 
trop  entièrement  dominés  par  la  teii« 
dresse  qu'elle  vous  inspire,  pour  reve- 
nir sur  le  passé  ;  vous  ne  devez  pas 
même  offrir  à  son  imagination  la  pen- 
sée que  vous  ayiez  eu  d'autres  engage- 
ments ;  nous  connaissons  l'existence 
de  telles  choses  dont  il  serait  mieux  de 
n'avoir  pas  éveillé  l'idée;  je  suis  peut- 
être  dans  l'erreur  ;  mais  je  raisonne 
d'après  mes  propres  sensations. 

J  aime  infiniment  une  pensée  que  j'ai 
trouvée  dans  un  petit  roman  français  : 

c  Un  homme  qui  ne  peut  plus  compter  se? 
»  bonnes  fortunes,  est  de  tous  celui  qui  connaît 
»  le  moms  les  faveurs  ;  c'est  le  cœur  qui  les  ac- 
«  corde  ,  et  ce  n'est  pas  le  cœur  qu'un  homme 
»  à  la  mode  intéresse  ;  plus  on  est  prôné  par  ics 
»  femmes  ,  plus  il  est  facile  de  les  avoir ,  mai' 
'»  moins  il  est  possible  de  les  enflammer.  » 

Vérité  incontesial)lopour  laquelle  je 
lèverai  volontiers  la  main. 
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Deux  heures. 


Je  reçois  des  nouvelles  de  votre  sœur; 
elle  me  mande  qu'Emilie  va  devenir 
une  petite  philosophe  ;  qu'elle  lit  Bay , 
Derham  et  cinquante  autres  vieux  ori- 
ginaux dont  on  n'a  jamais  entendu  par- 
ler \  qu'elle  cherche  à  découvrir  a  tra- 
vers un  microscope  les  merveilles  de 
la  création. 

Combien  le  mariage  donne  de  science 
aux  jeunes  dames  !  Je  pense  que  nous 
verrons  bientôt  paraître  un  ouvrage  sur 
ses  découvertes. 

Elle  me  dit  encore*  que  vous  avez 
kle  petites  tracasseries  d  amants  ,  des 
querelles  qui  s'appaisenîde  la  plus  jolie 
mauière  du  monde. 

C'est  là  précisément  où  je  voudrais 
iiiuener  Fitzgerald;  mais  le  rusé  qu  il 
(  sr.  ne  vent  pas  se  quereller  avec  moi , 
quoi  que  je  puisse  faire  ;  je  suis  sûre 
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que  ce  n'est  pas  ma  faute ,  car  je  lui  en 
donne  sujet  tous  les  jours  de  sa  vie. 

Shenstone  dit  avec  une  justesse  in- 
finie : 

«  La  réconciliation  est  le  plus  tendre  partage 
«  de  l'amour  et  de  Pamilié  ;  l'âme  y  développe 
V  un  certain  agrandissement ,  et  forcée  de  re- 
>»  venir  ,  elle  se  reporte  vers  son  objet  avec 
«  une  force  nouvelle.  » 

Qui  ne  voudrait  pas  se  quereller  pour 
le  plisir  du  raccommodement?  Je  serai 
très-mécontente  de  Fitzgerald,  s^il  ne 
veut  pas  me  laisser  quelquefois  troubler 
un  peu  cette  paix  continuelle. 

Dites  à  votre  sœur  qu'elle  ne  peut 
être  plus  fâchée  que  je  le  suis  du  contre- 
temps qui  m^empêche  de  me  trouvera 
sa  mascarade. 

Adieu.   Votre  affectionnée, 

Bell  Fitzgerald. 

P.  S.  Ne  pensez-vous  pas,  mon 
cher  Rivers ,  que  les  mariages  former 
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par  de  prudents  ealculs  d'intérêt  , 
sont  une  horrible  espèce  de  marché  ? 
N  est-ce  pas  une  cruauté ,  que  des  pa- 
rents sordides  reaftimcot^sous  le  mêrae 
toit,  deux  pauvres  innocents ,  pour  se 
tourmenter,  être  leur  Ucau  mutuel, 
tandis  que  séparés  ils  auraient  pu  se 
rendre  1  un  et  Tautre  très-heureux. 

Lorsque  nous  prenons  le  lehips  de 
la  réflexion,  et  que  nous  choisissons, 
pour  noiis-mêmes  ,  c'est  une  autre  af- 
faire ,  et  je  commence  à  croire  possible 
qu'un  attachement  dure  toute  la  vie. 

Jopcnse  quelquefois  à  celui  que  m'ins- 
pire Fitzgerald,  et  je  le  trouve  pas- 
sionné ,  auprès  du  sentiment  paisible 
que  j'éprouvais  le  jour  où  je  Thonorai 
de  ma  main,  auprès  de  ces  tranquilles 
moments  où  nous  faisions  notre  méri- 
dienne de  Taprès  midi ,  assis  l'un  vis- 
à-vis  de  l'autre ,  dans  un  fauteuil  aux 
deux  coins  de  la  cheminée,  lui  comme 
un  grave  juge  de  paix  de  campagne, 
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et  moi  sa  très-humble  moitié  ,  bonne 
espèce  de  femme ,  comme  celle  du  mi- 
nistre de  la  paroisse. 

J'ai  ridée ,  mon  cher  Hivers ,  que 
rien  au  monde  n'est  plus  triste  que  d'être 
une  fille  smannée  ;  la  perte  de  ses  char- 
mes lui  ôte  rheureuse  liberté  de  dire 
et  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Adieu. 
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LETTRE    CCXV. 

Le  colonel  Rii^ers  ,  au  capitaine 
Fitzgerald. 

Bellfield  ,  16  novembre. 

JVloN  parent  le  colonel  Wilmot  arrive 
tout  récemment  des  Indes  orientales, 
riche  et  plein  du  projet  de  me  faire 
épouser  sa  fille- 

Ma  mère  a  reçu  ce  malin  une  lettre 
de  lui ,  où  il  presse  l'affaire  avec  une 
chaleur  qui  me  fait  souffrir  d'avance , 
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pour  la  conlrariélé  qu'il  éprouvera  ,  ei 
je  souhaite  pouvoir  l'en  détourner 
aussi  doucement  que  possible. 

Il  parlede  se  trouver  à  BellGcld  ven- 
dredi soir,  qui  est  précisément  le  temps 
où  la  mascarade  de  Tempie  aura  lit  ti  ; 
j'y  resterai  pour  l'attendre  ;  j'aurai  un 
domino  prêt,  et  je  le  conduirai  à  Tem- 
ple-House. 

IJ  paraît  n'avoir  aucune  Idée  de  mon 
mariage  et  de  celui  de  nia  soeur  ;  je 
voudrais  qu'il  ne  fui  pas  instruit  du 
j)remier avant  de  counaîtie  liimilie. 

La  meilleure  excuse  que  je  [)uiss(î 
lui  donner  du  refus  de  son  ottie,  est. 
de  lui  en  montrer  l'aimable  cause. 

Je  clierclicrai  à  les  lier  de  conversa- 
tion à  la  mascarade,  et  à  le  Lire  asseoir 
près  d'elle  au  souper,  sans  qu'ils  se 
connaissent  mutuellement. 

S'il  la  voit,  s'il  converse  avec  elle  , 
sans  la  prévention  que  l'idée  qu'elle  est 
cause  de  son  désagrément  pourrait  bu 
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donner ,  il  ne  peut  manquer  d'avoir 
pour  elle  cette  admiration  que  je  n'ai 
jamais  vu  personne  lui  refuser. 

Sa  fille  est  depuis  son  enfance  en 
pays  étranger ,  circonstance  qui  méfait 
plaisir  en  ce  qu'elle  me  laisse  le  pou- 
voir de  refuser  sa  main ,  sans  blesser 
aucunement  son  amour  propre  et  celui 
de  son  père  ;  au  contraire ,  si  je  l'eusse 
connue,  tous  les  deux  auraient  pu  se 
trouver  offensés  ^e  me  voir  donner  la 
préférence  à  une  autre. 

Elle  n'est  pas  en  Angleterre  ,  mais 
on  l'attend  chaque  jour.  Au  moment  où 
elle  arrivera,  Lucie  et  moi  nous  irons 
la  chercher  pour  Tamener  à  Temple- 
House  ;  je  désire  vivement  qu'elle  ren- 
contre un  époux  digne  d'elle. 

Le  colonel  Wihnot  écrit  qu'elle  est 
très-aimable  ,  du  moins  à  ce  qu'il  a  ouï 
dire  ,  car  il  ne  l'a  jamais  vue- 

Je  souhaiterais  qu'il  fût  possible  de 
cacher  à  jamais  cette  offre  à  Emilie;  ma 
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délicatesse  est  blessée  de  Tidée  qu'elle 
puisse  en  être  instruite  au  moins  par 
ma  famille  ou  par  moi. 

Ma  mère  se  conduit  comme  un  ange 
de  bonté  dans  cette  occasion  ;  elle  me 
témoigne  qu'elle  est  parfaitement  heu- 
reuse que  je  n'aye  consulté  que  mon 
coeur  dans  le  choix  d'une  épouse ,  et 
elle  parle  de  la  tendresse  d'Emilie, 
comme  d'un  bien  au-dessus  de  tout  prix. 
Elle  ne  forme  pas  même  le  moindre 
désir  de  me  voir  plus  riche  que  je  ne 
le  suis. 

Lorsque  je  n'aurais  jamais  vu  mon 
Emilie,  je  n'aurais  pas  lié  mon  sort  à 
celui  de  cette  jeune  personne ,  à  moins 
que  l'amour  n'eût  formé  notre  union. 

Cependant  n'innginez  pas  que  j'aye 
pour  la  fortune  ce  mépris  romanesque, 
si  pardonnable ,  je  dirais  presque  ,  si  ' 
bien  fait  pour  plaire  à  dix-neuf  ans. 

Je  connais  le  monde ,  peut-être  plus 
que  beaucoup  d'hommes  de  mon  âge  ^ 


m 
I 


S'! 


II''' 


HU  'M' 


il',: 


(  «64  ) 

et  j'ai  vu ,  sous  leur  plus  beau  jour,  les 
avantages  de  Topulence. 

Je  crois  qu^m  homme  estimable  non 
seulement  peut ,  mais  doit  porter  sou 
attention  à  s'avancer  dans  le  monde ,  à 
s'y  faire  un  bien-être  ,  par  tous  les 
moyens  qui  peuvent  se  concilier  avec 
l'honneur,  la  probité  et  son  véritable 
bonheur. 

Je  n'ai  jamais  négligé  cette  espèce 
de  soin ,  et  je  l'aurai  toujours ,  mais 
non  par  des  voies  basses  ;  et  la  plus  vile 
à  mes  yeux  est  celle  de  vendre  sa  main 
dans  un  mariage  de  spéculation. 

Avec  quelle  horreur  ne  regardons- 
nous  pas  celui  qui  s'est  avili  par  un  vol! 
et  l'homme  qui  se  marie  seulement  par 
des  vues  intéressées  ,  n'est-il  pas  un 
voleur  dans  toute  l'acception  que  Ton 
donne  a  ce  terme  ? 

11  se  livre  également  comme  un  es- 
clave; et  la  distinction  qui  existe  en* 
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trc  eux  y  c'est  que  son  état  de  servitude 
est  de  plus  longue  durée. 

Adieu*    Je  ferai  en  sorte  de  vous 
écrire  d'ici  à  vendredi. 

Votre  affectionné, 

Edouard  Rivers. 
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LETTRE   CCXVI. 

M^  Fitzgerald ,  au  colonel  Pâvers. 

l8  novembre. 

\  iTZGÉRALD  ayaiA  des  affaires  me  prie 
de  vous  écrire.  Vos  aimables  vilLîgeois 
[sont  arrivés  ;  Texiérieur  de  miss  "Wil- 
liam a  quelque  chose  de  très-intéres- 
sant, et  le  petit  garçon  est  un  Adonis. 
Que  le  ciel,  qui  lui  a  donné  Têire,  le 
rende  plus  honnête  homme  qwe  son 
père  !  ou  je  prévois  de  terribles  ra- 
\ages  parmi  le  sexe. 
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^  Nous  recevons  en  ce  moment  Toire 
lettre  ;  je  suis  lâché  de  vous  voir  blas 
phémer  le  bel  âge  de  dix-neuf  ans. 

«  O  source  aimable  des  généreuses 
»  folies  ,  jeunesse  !  Quand  lu  ouvres 
»  les  coeurs  au  jour,  ils  sontpurs  comme 
;)  la  lumière  des  cieux,  doux  comme 
w  le  souffle  du  zéphir,  gais  comme  la 
))  vive  alouette ,  tendres  comme  le 
»  bouton,  et  prodigues  comme  le  pria 
»  temps.  » 

Vous  voyez  que  je  fais  un  cours  de 
Shenstone  ,  que  je  voudrais  prescrire  ii 
tous  les  esprits  pénétrés  du  triste  égoïsme  parc 
de  nos  jours.    . 

Le  seul  moyen  d'être  bon  est  de  gar- 
der toute  la  vie  les  erreurs  charmaiitJlong 
et  généreuses    de   dix-neuf  ans  ,  sllmiei 
faut  les  appeler  des  erreurs.  1    II 

Quant  à  vous,  mon  cher  Rivers ,  aveclsais 
tous  vos  airs  de  réflexion  et  de  conJii'en 
naissance  du  monde,  vous  êtes  ausslèîre 
jeune  que  jamais.  ^  I    J' 
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Témoin  votre  bonheur  extrême  d'a- 

foir  épousé  une  femme  posséd:\nt  qua- 

ante  mille  livres  au  plus  ,  quand  vous 

auriez  pu   en  avoir  une  qui  vous  eût 

ouvres  apporté  vingt  lois  pareille  somme. 

Vous  êtes  toujours  un  adolescent, 
Rivers ,  je  suis  encore  une  jeune  per- 
sonne ,  et  j'espère  que  nous  resterons 
tels  aussi  long-temps  que  nous  vivrons. 
Savez-vous,  mon  cher  ami ,  que  je 
suis  une  fille  des  muses  ,  et  que  je 
cours  de  composais  des  pastorales  à  sept  ans? 

Je  suis  ravie  de  ce  talent  précoce , 
îégoismelparce  qu\m  vieux  médecin  m'a  dit  une 
fois  que  c'était,  non  seulement  un  symp- 
st  de  garitôme  de  longue  vie ,  mais  encore  de 
iarmaiilo«ongue  jeunesse ,  ce  qui  vaut  beaucoup 
ans  ,   s'ilniieux. 

Il  expliquait  cela  ,.  en  disant  je  ne 
ers , aveclsais  quoi  sur  les  esprits  vitaux,  que  je 
t  de  con-ju'entends  pas  du  tout  ;  mais  que  peut- 
hes  auss|è!re  vous  pouvez  comprendre. 

J'aurais  été  un  assez  bon  poète  fe- 
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melle,  si  mon  père  n'eût  pas  essayé  dA 
m'apprendre  à  l^être  suivant  les  règles 
de  Tart ,  et  n'eût  voulu  voir  tous  leJ 
griff'onages  qui  sortaient  de  ma  plume; 
ces  muses  lyriques  sont  de  jeunes  per- 
sonnes timides  qui  ne  peuvent  suppor- 
ter les  regards. 

Le  génie  est  comme  la  sensitive,  il 
se  referme  au  toucher. 

Ainsi  donc  ,  voila  votre  cousin  le 
Nabab  de  retour  ;  je  pense  qu'Emiliol 
va  faire  sa  conquête  ;  qu'il  n'oublie  p.isl 
surtout  que  ,  s^il  eut  des  obligations  aiil 
père  de  Mistriss  Rivers  ,  c'csi  aussi  il 
votre  aïeul   qu'il  en  est  redevable.     1 

Il  peut  très-bien  distraire  de  sa  IbrJ 
tune  deux  ou  trois  cent  mille  francs  cjiiil 
ne  feraient  pas  de  mal  à  vos  petits  sou-l 
pers.  1 

Adieu!  Sir  William  Verville  dîne  al 
la  maison ,  et  je  n'ai  que  le  temps  (ic 
m'iiabiller. 

VoirC;  etc.         A.  Fitzgerald. 
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LETTRE    CCXVII. 

I 

Le  colonel  lîiuers,  au  capitaine 
Fltztgérald. 

17  novembre,  huit  heures  au  malin. 

*     *  • 

,7e  viens  de  recevoir  une  lettre  du 
colonel  Wilmot  ;  il  ne  connaît  rien 
encore  de  nos  affaires  domestiques  ;  il 
me  croit  toujours  libre ,  et  me  parle 
d'être  son  gendre  comme  de  la  chose 
la  plus  assurée,  ne  considérant  pus  la 
possibilité  que  j'eusse  d  autres  engage- 
ments. 

Son  histoire,  dont  il  me  fait  le  détail 
dans  cette  lettre  ,  est  lout-à-fait  roma- 
nesque. 11  était  le  dernier  de  sa  maison, 
et  fut  pourvu  selon  ce  titre;  à  dix-huit 
ou  vingt  îins,  il  aima  et  fut  aimé  d^une 
jeune  personne  qui  était  aussi  peu  favo- 
risée que  lui  de  la  fortune.  liCurs  famil- 
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lesqnij  des  deux  cotés,  avaient  d'antres 
vues ,  joignirent  leurs  propres  iulérets , 
pour  l'envoyer  aux  grandes  Indes ,  et 
la  jeune  personne  fut  renfermée  dans 
]a  maison  d'un  ami  à  Londres ,  où  elle 
devait  rester  jusqu'à  Fépoque  où  il  au- 
rait quitté  TAngleterre. 

Avant  son  départ  cependant,  ils  par- 
vinrent k  se  réunir,  et  se  marièrent  se- 
crètement; le  mariage  fut  seulement 
f:onnu  de  son  beau-ficre  qui  était  l'ami 
vie  Wilnaoï. 

ïl  l'abandonna  aux  soins  de  ce  frère 
qui^  sous  le  prétexte  de  cherchera  dis- 
siper 6a  mélancolie,  et  la  guérir  de  sa 
passion ,  obtint  de  son  père  la  permivS- 
sion  de  la  conduire  en  France. 

Elle  y  donna  le  jour  à  une  fille ,  ei 
mourut  peu  de  temps  après. 

Son  frère ,  sans  instruire  sa  famille 
du  secret,  éleva  l'enfant,  comme  h 
iille  d'un  jeime  frère  qu'il  avait  perdu 


B'*'l 


(  iyi  ) 

en  France  dans  un  duel;  ses  parents  , 
qui  moui:urent  peu  d^années  ensuite , 
turent  informés  de  ces  détails  presque 
à  leurs  derniers  moments ,  et  laissèrent 
un  léger  capital  pour  Tenfant. 

Cependant,  le  colonel  Wilmot,  après 
avoir  essuyé  différenls  malheurs  dans 
le  cours  de  plusieurs  années,  pendant 
lesquelles  il  cntvetint  constamment  une 
correspondance  avec  son  beau-frère  , 
la  seule  personne  d'Europe  avec  la- 
quelle il  conserva  des  relations  ;  par 
une  suite  dheureux  incidents  ,  acquit 
rapidement  une  fortune  considérable  , 
ce  qui  lui  fit  prendre  la  résolution  de 
rev'^niir  en  Angleterre ,  et  de  me  faire 
épouser  sa  fille,  comme  le  seul  moyen 
d'acquitter  pleinement  ses  obligations 
envers  mon  grand-père  qui ,  le  seul  de 
toute  sa  famille  ,  lui  tendit  le  moindre 
secours,  lorsqu'il  s'éloigna  do  sa  patrie. 

11  écrivit  à  sa  fille;  et  l'instruisant  de 
«DU  dessein ,  il  la  prévint  de  se  rendre 
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a  Londres  où  ils  se  retrouveraient;  mais 
elle  n'est  pas  encore  arrivée. 

;  Six  heures  du  soir. 

Emilie  et  ma  mère  sont  parties  pour 
aller  dîner  a  Temple-Hoiise  ;  c'est  là 
qu'elles  s'habilleront  ^  parce  que  je  dois 
ctre  surpris. 

Sept  heures. 

Le  colonel  Wilmot  vient  d'arriver, 
c'est  un  fort  bel  homme ,  grand ,  bien 
fait ,  avec  un  air  de  dignité  que  l'on 
voit  rarement  ;  il  est  très-brun ,  et  ce 
qui  doit  plaire  à  Bella ,  il  a  un  nez  aqui- 
lin;  il  paraît  avoir  à  peu  près  cinquante 
ans ,  mais  il  est  moînG  âgé  ;  les  chan- 
gements de  climat  ont  presque  toujours 
le  désagréable  effet  d'ajouter  quelques 
années  sur  la  physionomie. 

11  s^habille  pour  m'accompagner  à 
la  mascarade  ;  je  l'attends ,  et  je  suis 
forcé  de  vous  quitter. 

Adieu.  Votre  ami, 

Edouard  River  s. 
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LETTRE    CCXVIII. 


M^^^*^  Fitzgerald^  à  M'^'^  Rivers. 

Londres,    1 3  novembre  ,  minuit. 

ilVEC  qui  pensez- vous  que  j'ayedinc 
et  soupe  aujourd'hui  chez  uu  marchand 
de  la  cité?  avec  votre  ancien  amant  , 
sir  Georges  Clayion/  tout  aussi  gai, 
tout  aussi  recréatif  que  jamais. 

Quel  époux  séduisant  vous  avez 
perdu ,  ma  chère  Emilie  ? 

Il  a  été  fort  déconcerté  à  ma  vno ,  ce 
il  a  rougi  extrêmement  ;  mais  bientôt 
recouvrant  son  aimable  et  uniforme 
insipidité  de  physionomie,  il  a  souri , 
et  constamment  souri ,  comme  \\  sou 
ordinaire.  ' 

11  n'a  pas  une  seule  fois  demandé  de 
vos  nouvelles,  ni  même  prononcé  voue 
nem  ;  couiuie  j'étais  priée  de  porter  uu 
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toast,  j'ai  eu  la  malice  dénommer  Ri- 
vers  ;  il  a  porté  sa  santé  dun  air  indiî- 
férent ,  comme  s^il  n'en  eût  jamais  en- 
tendu parler. 

Les  jeimes  Missdelacité  l'admirent 
infiniment  et  renchanlenî  à  leur  tour  ; 
elles  sont  charmées  de  sa  figure,  et  lui 
de  leur  esprit. 

Sa  mère,  pauvre  femme  ,  ne  put 
iaire  réussir  le  maria«^e  qu'elle  avait  en 
vue,  lorsqu'elle  écrivit;  la  famille  l'ap- 
prouvait ,  mais  la  jolie  fiancée  fit  un 
meilleur  choix,  et  dans  moins  d'ime 
semaine  elle  congédia  s'r  Georges  , 
pour  un  jeune  homme  très-agréable  de 
notre  connaissance ,  M.  Palmer ,  un 
homme  plein  d'honneur  ,  digne  d'elle 
a  tous  égards ,  eût-elle  été  vingt  fois 
plus  riche.  Il  a  une  petite  propriété 
dans  le  Lincolnshire ,  et  sa  maison  n'est 
pas  à  plus  de  quinze  milles  de  la  vôtre. 
Je  veux  établir  une  liaison  entre  vous 
et  mistrTss  Palmer. 
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Je  pense  que  vous  êtes  îmainicriant 
la  plus  heureuse  des  femmes;  que  Ri- 
vers  trouve  mille  agréments  nouveaux 
dans  sa  belle  paysanne ,  et  que  vous  êtes 
dans  une  vive  allégresse  de  vos  char- 
mes ,  ou ,  pour  m'exprimer  autrement, 
toute  glorieuse  de  votre  pouvoir. 

Ainsi  les  vieilles  filles  de  votre  voi- 
sinage ne  louent  pas  la  conduite  de 
miss  William. 

Quelqu'un  m'a  dit ,  ou  je  Tai  pensé  ; 
je  ne  sais  lequel  ;  je  crois  cependant 
que  c 'est  dans  Shenstone  que  j'ai  trouvé 
cette  idée,  que  les  êtres  les  meilleurs 
étaient  ceux  dont  le  caractère  avait  été 
le  plus  injurié  par  la  calomnie  ;  comme 
on  remarque  en  général  que  les  meil- 
leurs fruits  sont  ceux  que  l'on  voit 
becquetés  par  les  oiseaux. 

Je  conviendrai  pourtant  que  les  ap- 
parences étaient  bien  un  peu  contre 
votre  paysanne  ;  et  je  pardonnerai  à 
ces  bonnes  vieilles  lanteS;  si  elles  ont 
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toujours  ,   pour  fixer  leur  jugement, 
des  causes  de  soupçon  aussi  fondées. 

Mais  généralement  elles  condamnent 
sans  pitié  de  légères  indiscrétions  ;  elles 
établissent  le  caractère  des  femmes  , 
d'après  leur  conduite,  dans  un  âge  où 
<*lles  ne  peuvent  juger  de  ses  consé- 
([ucnces;  et  sur  de  petites  erreurs,  elles 
pronoucciu  une  sentence  rigoureuse 
contre  celles  qui  donnent  une  preuve 
étonnante  de  prudence ,  de  n'en  pas 
commettre  de  plus  grandes. 

Quanta  moi,  je  pense  que  ceux  qui 
n'ont  jamais  été  coupables  d'aucune 
légèreté ,  sont  ordinairement  les  gens 
qui  n'ont  en  partage  que  peu  de  vertus 
actives. 

Une  aimable  irrégularité  plaît  au 
moral ,  autant  que  dans  la  beauté  du 
corps.  '  ;.     j  , 

.    Adieu.  Votre  amie , 

Bell  FrrzcEr.AMVu 

Tout  ce  que  je  peux  dire,  Emilie, 


(  177  ) 
c'est  que,  siriinprudeuce  est  un  péché, 
le  ciel  lasse  miséricorde  à  voire  pauvre 
petite  Bella..  ,     :    (,  . .  ^  : 

D'après  ce  louable  principe  sir  Geor- 
ges est  le  plus  vertueux  des  hommes  ; 
contre  laquelle  assertion  ,  je  crois  ^ 
vous  élèverez  quelque  doute. 
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LETTRE    CCXIX. 


j7/me  Fitzgerald ,  au  colonel  Rii^ers» 


'  .i  > 


'''   Londres  ;   19  novembre. 


V  ous  avez  raison,  mon  cher  Rivers, 
votre  ami  le  colonel  Wilmot  me  plaît 
iiiliniment  plus  pour  sonnez  aquilin; 
je  n'en  ai  jamais  vu  sur  la  ligure  d'ua 

sot.        •.     .    .  }       ;       ..  : 

Il  n'est  pas  malheureux  de  se  voir 
introduit,  à  son  arrivée,  dans  une  sem- 
blable réunion  de  jolies  femmes  ;  c'est 


V  1- 


y 


f  178  ) 

précisément  le  placer  au  milieu  des  lys 
et  des  roses.        ^    ?    ^  *>     -     • 

Fitzgerald  dit  qu'il  serait  jaloux  de 
lui,  daus  votre  estime,  s  il  avait  quinze 
ans  de  moins  ;  mais  que  les  amitiés  les 
plus  vives  étaient  celles  où  se  trouvait 
une  égalité  d'âge  ;  parcç  que  l.^s  per- 
sonnes nées  du  même  temps  ont  la  même 
façon  de  penser ,  et  voient  les  choses 
fious  le  même  point  de  vue. 

Chacune  des  saisons  de  la  vie  a  ses 
idées  qui  lui  sont  particulières  ;  ei  nous 
sommes  naturellement  portés  à  ne  don- 
ner raison  qu'à  ceux  qui  sont  de  la 
même  opinion  que  la  nôtre. 

Ne  pensez  donc  pas  que  c'est  une 
grande  preuve  de  ma  passion  pour 
mon  cher  époux  ,  que  de  répéter  ses 
propres  sentiments? 

Mais  je  passe  au  sérieux.  Sir  Wil- 
liam est  encbanlé  cle  son  petit  neveu  ; 
il  a  promis  de  placer  sur  sa  tête  la 
somme  dont  il  avait  déjà  pavJé,  défaire 
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(  179  ) 
ît  miss  William  une  pension  de  cent 
fouis  ,  dont  les  fonds  retourneront, 
après  sa  mort ,  à  Tenfant ,  et  il  s'est  en- 
£;agé  h  fournir  lui-même  à  tous  les  frais 
de  son  éducation. 

Je  brûle  de  savoir  si  votre  colonel 
oriental  est  amoureux  d'Emilie. 

Ne  lardez  pas  à  nous  donner  de  longs 
détails. 

Adieu.  Votre  affectionnée , 

Bell  Fitzgerald* 


LETTRE    CCXX. 

Le  colonel  Ri^^ers ,  au  capitaine 
Fitzgerald. 

Temple-House ,  samedi  matin,  onze  heure»» 

IM  oTRE  fête  de  cette  nuit  était  char- 
mante ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable hors  de  Loudres« 
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Temple  aie  meilleur  goût,  etilavalf 
prodigué  la  dépense  pour  la  rendre 
agréable  ;  les  ornemcuts  du  grand  salon 
avaient  beaucoup  de  magnilicencc. 

Emilie  était  la  plus  jolie  paysanne 
que  Ton  eût  jamais  admirée  ;  sou  \  ric- 
mCnl,  tout  en  conservant  sa  rustique 
simplicité 9  avait  infiniment  de  grâces  , 
et  sa  beauté  ne  pouvait  paraître  avec 
plus  d'avantage. 

Il  y  avait  dans  son  air  noble  et  mo- 
deste un  charme  qu'il  est  impossible 
de  rendre.  -»   .  . 

L^aisance  aimable  de  sa  taille ,  le 
contour  moelleux  de  ses  bras  ,  cette 
élégance  qui  règne  dans  toute  sa  per- 
sonne ,  les  boucles  de  ses  jolis  cheveux 
négligemment  retenus  avec  itn  ruban  , 
la  grâce  naturelle  de  chacun  de  ses  mou- 
vements ,  tout  en  elle  offrait  à  Timagi- 
nation  charmée  Tidée  flatteuse  d'une 
nymphe  bocagère  ,  daignant  favoriser 
quelque  mortel  de  sa  présence. 
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Le  colonel  Wilmot  la  contemplait 
avec  des  yeux  de  ravissement ,  et  me 
demandait  si  les  divinités  champêtres 
avaient  quitté  leur  séjour  pour  visiter 
Temple^House.  .  j  . 

Je  Tai  présenté  a  l'objet  de  son  ex  tasc, 
et  j'ai  laissé  à  mon  Emilie  le  soin  d'aug-. 
menter  l'impression  ;  j^ai  bien  fait  de 
liâter  notre  mariage,  un  Crésus  est  un 
rival  dangereux. 

Lucie  était  belle  également ,  mais 
dans  un  autre  genre  ;  c'était  une  sul- 
tane parée  de  ton  t  l'orgueil  dune  beauté 
souveraine  ;  ses  charmes  imposaient  le 
respect,  ceux  d'Emilie  attiraient  ;  son 
air  peignait  l'autorité  puissante,  celui 
d'Emilie  la  douce  persuasion. 

I 

Il  y  avait  beaucoup  de  jolies  femmes  ; 
mais  ,  je  vous  l'avouerai ,  mes  yeux 
n*ont  vu  de  beauté  que  celle  de  mon 
Emilie. 

Nous  allons  ce  matin  faire  un  petit 
voyage  à  Burleigh;  à  notre  retour  j'an* 
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noncerai  le  colonel  Wilmot  k  Emilie , 
et  je  les  présenierai  Tun  a  l'autre  ,  dans 
les  formes  convenables  ;  ils  doivent  aller 
ensemble  dans  la  même  chaise  ;  main- 
tenant elle  le  connaît  seulement  comme 
un  de  mes  amis^  et  lui  comme  sa  belle 
paysanne. 

Adieu.  Je  suis  interrompu. 

Votre  ami 

Edouard  Rivers. 
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J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  ins- 
truit le  colonel  Wilmot  du  mariage  de 
masœur,  avant  de  le  conduire  à  Temple- 
House  ,  et  que  j*ai  trouvé  Tôccasion  de 
le  présenter  à  Temple ,  sans  qu'on  reût 
apperçu. 

Emilie  est  la  seule  personne  de  la 
maison  à  laquelle  il  soit  encore  étran- 
ger ;  je  le  préviendrai  de  ne  pas  l'in- 
former des  vues  généreuses  qu'il  avait 
en  ma  faveur. 
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LETTRE    CCXXL 

jfjme  l{ii>ers  ,  à  M"^^  FitzgerahL 

*■  ■         ■  ..'>■'  '   t      i  -  ;  ,  '  '  t 

'.  r  '       ^t    •  ' 

I 

"' ~      ''  Temple-House,  samedi  matin.  ' 

V  OTRE  Emilie  n'a  jamais  été  plus 
heureuse  que  la  nuit  dernière.  Au  mi- 
lieu d'une  foule  de  beautés,  les  yeux 
de  son  Rivers  n'ont  pas  cessé  de  la 
suivre  ;  il  semblait  ne  voir  aucun  autre 
objet,-  a  peine  voulait-il  me  laisser  at- 
tendre le  moment  de  la  collation  pour 
me  démasque  t. 

Mais  vous  allez  me  trouver  la  folie 
et  les  idées  romanesques  d'une  jeune 
iille  ;  ainsi  je  vous  dirai  seulement  que 
j'ai  vu  avec  délices  que  mon  déguise- 
ment lui  paraissait  agréable ,  et  qu'il 
était  cbarmé  de  Fattention  flatteuse  que 
la  société  voulait  bien  me  donner.    , 

il  avait  amené  avec  lui  un  étranger 
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dont  les  regards  ont  presque  toujours 
été  Sxés  sur  moi  ;  il  n'est  pas  jeune , 
mais  extrêmement  aimable;  il  est  en- 
core d'une  fort  belle  figure ,  et  son  air 
a  beaucoup  de  dignité  ;  il  a  cette  grande 
politesse  du  monde  ,  et  autant  que 
Ton  en  puisse  juger ,  sur  quelques 
heures  de  conversation ,  un  esprit  vaste 
et  brillant. 

Je  n'ai  j'amais  rencontré  d*homme 
qui  prévînt  mon  coeur  aussi  favorable- 
ment ,  à  la  première  vue ,  si  j^en  ex- 
cepte Rivers  qui  m'assure  que  j'ai  fait 
la  conquête  de  son  ami. 

C'est  lui  qui  doit  être  mon  chevalier, 
ce  matin ,  dans  un  petit  voyage  que 
nous  allons  faire  à  Burleigh. 

Je  me  rappelé  maintenant  une  chose 
qui  me  paraît  singulière ,  c'est  que  Ri- 
vers  ne  nous  a  pas  encore  présentés  l'un 
à  l'autre  ,  si  ce  n'est  comme  des  mas- 
ques ;  cette  idée  ne  m'était  pas  venue, 
jusqu'à  ce  moment  ;  je  pense  que  c'est 
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un  oubli  de  sa  part ,  que  la  confusion 
de  la  fête  aura  causée. 

Je  ne  connais  pas  même  le  nom  de  cet 
aimable  étranger;  seulement  j'ai  cru 
voir,  par  sa  conversation  ,  qu'il  avait 
servi  autrefois* 

Vous  ne  pouvez  imaginer  quelle 
était  la  beauîé  de  Lucie  à  cette  fête  ; 
son  costume  était  riche,  élégant,  et  sem- 
blait fait  pour  accompagner  les  grâces 
nobles  de  sa  personne ,  qui  ne  m^ont 
jamais  autant  frappée. 

Tout  ce  qui  pouvait  prétendre  aux 
charmes  extérieurs  n'était  plus  rien 
auprès  d'elle. 

Vous  savez  que  Lucie  porte  sa  tête 
avec  infiniment  de  noblesse,  te  qui,  joint 
à  l'avantage  de  sa  taille ,  la  plus  parfaite 
que  puisse  avoir  une  femme  ,  la  beauté 
régulière  de  ses  fermes ,  la  dignité  na- 
turelle de  son  maintien  ,  les  draperies 
majestueuses  de  sa  robe  et  l'éclat  de  ses 
diamants ,  lui  donnait   un   air  de  su- 
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périorité  que  Ton  ne  peut  concevoir; 
supériorité  que  cependant  quelques 
personnes  ont  paru  sentir  d'une  ma- 
nière qui ,  je  vous  Tavoue ,  m'a  fait  de 
la  peine. 

Dans  un  lieu  consacré  au  plaisir ,  Je 
gouffre  de  voir  tout  ce  qui  ressemble 
à  la  moindre  sensation  pénible  ;  mais 
teint  que  les  passions  humaines  existe- 
ront, il  sera  difficile  de  les  éviter  nulle 
parte 

11  y  avait  quatre  ou  cinq  autres  sul- 
tanes ,  qui  semblaient  être  seulement 
les  esclaves  de  sa  suite. 

Enfin,  (c  Elle  avait  le  port  d'une 
»  Déesse  et  les  mouvements  d^me 
»  Reine,  rf 

Il  est  heureux  pour  moi  que  l'ex- 
trême simplicité  du  genre  sous  lequel 
j'ai  paru ,  ait  éloigné  toute  possibilité 
de  comparaisons  qui  eussenr  été  sans 
doute  à  mon  désavantage. 

J'étais  à  l'abri  dans  mon  humble  ap- 
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parence ,  comme  le  modeste  arbrisseau 
qui  s'élève  près  d'un  cèdre  ;  et  le  ca- 
ractère si  diffèrent  de  mon  déguise- 
ment était  ce  qui  pouvait  le  mieux  servir 
a  m'altirer  quelque  attention  ,  même  à 
côté  de  Lucie. 

Elle  était  radieuse  comme  Tétoile 
matinale,  éblouissante  de  beauté. 

Temple  ne  voubitpas  souffrir  qu'elle 
mît  un  instant  son  masque  et  dérobât  la 
vue  de  ce  teint  brillant  de  jeunesse  et 
de  santé  que  le  plaisir  et  le  sentiment 
de  l'admiration  générale  venaient  en*- 
core  animer. 

Ses  regards  avaient  un  feu  que  l'on 
pouvait  à  peine  fixer. 

L'orpiueil  et  l'amour  de  Temple  jouis- 
saient dans  toute  leur  étendue  ;  ils'eîil- 
vraii    avidement     des    louanges    qra 
l'envie  elle-même  ne  pouvait  lui  re- 
fuser. ,  ,  .  . 

Ma  mère  était  parfaitement  seîou 
le  caractère  de  son  âge  ;  et  lorsqu'elît 
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parlait  a  Rivers  ,  elle  me  donnait  Tidée 
d'Àurélie,  cette  digne  romaine  dont 
elle  possède  les  vertus. 

Il  portail  sur  elle  des  yeux  de  bon- 
heur et  d'attendrissement ,  qui  me  le 
rendaient  mille  fois  plus  cher  ;  elle  est 
réellement  une  des  femmes  les  plus 
agréables  qui  existent. 

Je  suis  forcée  de  vous  quitter  ;  nous 
parlons  à  l'instant  pour  Burleigh  que 
je  n'ai  pas  encore  vu.  .  , 

Adieu.  Voire  amie , 

Emilie  Rivers. 


L  E  T  T  R  E    CCXXII. 

Le  colonel  Rii^ers  ,   au  capitaine 
Fitzgerald. 

Bellfield,  jeudi ,  deux  heures.  • 

iM  o  t!  S  voici  de  retour  ;  le  colonel 
Wilmot  est  enchanté  de  Burleigh  et 
toujours  plus  amoureux  d'Emilie. 
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Il  est  dans  son  appartement  ;  je  vais 
Ty  rejoindre  pour  Tinstruire  de  mon 
mariage  ;  il  est  précisément  dans  la  dis- 
position que  je  pouvais  souhaiter. 

Je  suis  bien  sûr  qu'il  me  pardonnera 
l'offense  dont  sa  belle  paysanne  est  la 
cause.    , 

Je  viens  de  lui  tout  apprendre. 

W  est  contrarié ,  mais  non  surpris  ; 
il  avoue  qu'il  n'est  pas  un  homme  dont 
le  cœur  aurait  pu  résister  à  mon  Emilie; 
il  demande  qu'elle  veuille  bien  accor- 
der à  sa  fille  une  place  dans  son  amitié. 

11  insiste  pour  lui  faire  un  présent  d« 
diamants  ;  c'est ,  dit-il ,  à  cette  seule 
condition  qu'il  me  pardonnera  mon 
mariage. 

Je  vais  le  lui  présenter  chez  elle. 
Adieu  ,  pour  un  moment. 


•  •  • . 


Fitzgerald  ! ...  Je  respire  à  peine 
Le  trouble  de  ma  joie!..,..  Cette 


jeune  personne  qii 
Emilie  !•...  l'auriez 


j'ai  refusée  !...  mou 
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mon  Emilie  est  la  fille  du  colonel  Wil- 
mot  ! .  . 

Lorsque  je  Tai  annoncé  par  ce  nom, 
elle  a  diangé  de  couleur  ;  mais  lorsque 
j^ai  ajouté  qu'il  arrivaitdes  Indes  orien- 
tales ,  elle  est  devenue  tremblante  ;  une 
pâleur  mortelle  a  couvert  son  visage; 
sa  voix  s*est  altérée  ;  elle  a  prononcé  fai- 
blement :  mon  père  !  et  elle  est  tombée 
sans  mouvement  sur  le  sopha. 

Il  s'est  précipité  vers  elle,  Ta  pres- 
sée ardemment  contre  son  cœur  ;  il 
embrassait  avec  feu  ses  joues  décolo- 
rées, lui  demandait  si  elle  était  réelle- 
ment son  enfant,  son  Emilie,  le  cher 
gage  de  la  tendresse  de  son  Emilie 
Montaigu. 

Peu  de  minutes  après  ,  ayant  recou- 
vré ses  esprits ,  elle  a  fixé  sur  lui  des 
yeux  où  se  peignait  toute  Témotion  de 
son  âme  ;  elle  a  porté  sa  main  contre  ses 
lèvres  ;  elle  aurait  voulu  parler,  mais 
les  larmes  étouffiaicnl  sa  voix. 
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La  scène  attendrissante  qui  a  suivi 
ce  premier  mouvement  ne  peut  se  ren- 
dre par  aucun  langage* 

Je  les  ai  laissés  un  instant ,  pour  ve- 
nir partager  ma  joie  avec  vous  ;  mais  le 
temps  est  trop  précieux  ;  je  ne  puis  vous 
en  dire  davantage. 

Demain  vous  aurez  encore  de  mes 
nouvelles.  • 

Adieu.  Votre  ami , 

Edouard  Rivers. 


LETTRE    CCXXIII. 

Le  même,  au  même. 

V  OTRE  ami  est  le  plus  heureux  des 
mortels.  Toutes  les  peines  que  renfer- 
mait le  sein  de  mon  Emilie  sont  dissi- 
pées ;  la  sanction  d'un  père  ne  lui  laisse 
plus  dç  vœux  à  former. 
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Vous  vous  rappelez  qu'elle  avait 
désiré  que  notre  maiiage  fut  retardé  ; 
son  motif  était  d'attendre  le  retour  du 
colonel  Wilmot.  '.  .,' 

Quoiqu'il  l'eut  promise  à  un  autre , 
elle  espérait  1  amener  à  favoriser  son 
penchant  ;  elle  était  bien  loin  d'imagi- 
ner que  répoux  que  lui  destinait  son 
pore  était  le  fortuné  Rivers  que  son 
cœur  avait  choisi. 

Liée  par  un  voeu  solemnel  ,  toutes 
les  particularités  de  sa  naissance  étaient 
un  secret  qu^elle  avait  cru  même  ne 
pouvoir  me  confier. 

Quoique  déterminée  à  ne  jamais  se 
lier  à  un  autre,  elle  pensait  que  son 
devoir  Tobligeait  cependant  à  ne  pas 
disposer  d'elle-même,  avant  l'arrivée 
de  son  père.  > 

-Elle  supposait  obligeamment  qu'il 
me  verrait  avec  ses  veux  prévenus, 
et  qu'il  changerait  ses  vues  en  ma  fa- 
veur aussitôt  qu'il  me  connaîtrait;  elle 


Ile  avali 
retardé  ; 

retour  du 

.       ,  ,>' 

m  autre , 

riser  son 
d'imagi- 

tinait  son 
que  son 

il  ,  toutes 
ze  étaient 
nême  ne 

jamais  se 
que  son 
à  ne  pas 
l'arrivée 

ent  qu'il 
révenus , 
n  ma  Ta- 
rait^ elle 


(  '93  ) 
espérait  qu'il  voudrait  bien  couronner 
son  amour,  comme  la  récompense  de 
la  soumission  qu'elle  lui  aurait  montrée 
dans  le  retard  qu'elle  apportait  à  son 
mariage. 

Mon  iraportunité  et  la  crainte  de 
me  donner  un  motif  de  sou^^^'^uncr 
sa  tendresse,  puisque  son  vœu  ne  lui 
permettaitpas  une  explication  qui  m'eût 
satisfait,  rentraîiu'u'ent  à  se  déi^ai^crde 
son  devoir  envers  un  père  qu'elle 
n'avait  jamais  vu,  et  qu'elle  avait  sup- 
posé mort,  jusqu'à  l'arrivée  des  let- 
tres de  mistriss  Melmoih  ,  ayant  passé 
deux  années  sans  en  avoir  aucune  nou- 
velle. 

Je  devins  son  époux ,  et  sa  résolution 
fut  alors  d'abandonner  ses  droits  sur  la 
moitié  de  sa  fortune,  en  faveur  de  1  être 
qui  lui  était  destiné  ;  elle  espérait ,  par 
ce  moyen,  acquitter  les  obligations  d'un 
père  qu'elle  ne  pouvait  payer  du  sa- 
crifice de  son  cœur. 

IV. 
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l\îais  elle  écrit  à  madame  Fitzgerald, 
€4:  vous  dira  tout. 

Venez  donc  partager  le  bonheur  de 
vo^  amis. 

Adieu.  Votre,  etc. 

Edouard  Rivers^ 


..■  >j,  r 
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j}fwc  Pui^ers,  à  M"'^  Fitzgerald. 

Teinple-House,  vendredi. 

VloiN  Rivers  vous  a  dit  ! . .  Ma  chère 
amie,  quelles  sont  les  expressions  qui 
pourraient  vous  peindre  le  transport 
de  votre  Emilie  à  Flieureuse  décou- 
verte qui  l'a  réconciliée  avec  tous  ses 
devoirs  ? 

Ce  tourment  cruel  d'avoir  trahi  To- 
l)éissance  liliale  ,  et  qui  répandait  une 
secrète  amertume  sur  la  joie   d'être 
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unie  au  pkis  aimé  des  hommes,  cette 
peine  accablante  est  dissipée. 

Celui  dont  je  m'effrayais  tant,  cet 
époux  que  j'étais  bien  déterminée  à 
ne  jamais  accepter  était  mons  Piivers. 

Mon  père  me  pardonne  ;  il  excuse 
le  crime  de  Fimiour  ;  il  bénit  cette  pro- 
vidence divine  qui  nous  a  tous  con- 
duits au  bonheur. 

La  meilleure  des  mères  partage  ma 
ft'iicité  ;  elle  adresse  mille  actions  de 
grâces  au  pouvoir  bieniaisant  qui  ré- 
compense les  tendres  et  généreux  sen- 
timents que  son  fils  eut  toujours  pour 
elle. 

Rivers  Fentend  et  se  détourne  pour 

cacherses larmes, sa  tendresse  kiidomie 
toute  la  douceur  d'une  femme. 

Quelle  reconnaissance  ne  devons- 
nous  pas  au  ciel  !  Puisse  le  souvenir  de 
ses  bienfaits  se  gravera  jamais  dans  nos 
coeurs! 
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jVIfi  clière  Lucie ,  Temple  ,  tous  , 
tous  sont  heureux. 

Mais  je  YÎcns  aux  détails  qui  me  coii- 
cernent  :  Rivers  vous  a  déjà  informée 
d'uue  partie  de  mon  histoire. 

Mon  oncle  me  plaça  dans  un  couvent 
de  France^  jusqu'à  Fâge  de  sept  ans, 
avec  une  personne  de  confiance  ;  il  me 
fit  partir  ensuite  pour  l'Angleterre,  où 
il  me  laissa  huit  années  de  plus  en  peu- 
eion  ;  alors  il  me  prit  avec  lui,  et  me 
conduisit  dans  le  pays  de  Kent  où  était 
son  régiment  à  cette  époque,  et  où  , 
vous  le  savez ,  notre  amitié  commença, 
et  continua  jusqu'au  temps  où  il  passa 
dans  un  autre  qui  était  pour  lors  en 
Amérique,  et  où  je  Taccompagnai. 

Les  affaires  de  mon  père  étaient  en 
ce  moment  dans  une  situation  qui  dé- 
termina mon  oncle  à  saisir  la  prernière 
occasion  de  m'établir  avantageusement. 

Je  le  regardais  comme  un  père  ;  il 
m^en  avait  toujours  témoigné  les  senti- 
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meiits ,  et  j  avais  une  soumission  sans 
réserve  a  sa  volonté. 

II  me  promit  à  sir  Georges  Clayton , 
et  dans  ses  derniers  instants  il  me  dé- 
couvrit Tbistoire  de  ma  naissance,  que 
j'avais  ignorée  jusqu'alors ,  exigeant  de 
moi  cependant  h  serment  d'en  garder 
le  secret,  tant  que  je  serais  éloignée  de 
Fauteur  de  mes  jours. 

Il  mourut,  me  laissant  une  légère 
somme  d'environ  quarante  mille  livres 
qu'il  avait  reçue  pour  moi  de  mou 
aïeul,  et  qui  était  la  seule  fortune  qu'à 
cette  époque  de  ma  vie  je  devais  ja- 
mais espérer  de  posséder. 

Mon  père  alors  semblait  être  perdu 
pour  moi,  ilse  répandait  même  un  bruit 
de  sa  mort ,  et  je  me  crus  maîtresse 
absolue  de  mes  actions. 

Je  iiis  près  de  deux  années  sans  en 
recevoir  aucune  nouvelle  ,  et  jusqu'à 
la  j'cccpticn    des  lettres    de   mistriss 
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Melmotli  dont  vous  étiez  cliargée  ,  jM- 
gnorais  si  j'avfiis  encore  un  père. 

Différentes  circonstances,  Fabandon 
de  notre  patrie  et  l'éloignement  où 
nous  étions  l'un  de  Fautre  cnipéchè- 
rent  l'arrivée  de  ses  lettres. 

Les  choses  étaient  dans  cette  situa- 
lion  ,  lorsque  la  main  du  ciel  conduisit 
mon  Rivers  a  Montréal. 

Je  le  vis,  et  de  ce  moment  il  occupa 
mon  âme  toute  entière. 

Formés  l'un  pour  l'autre,  notre  amour 
s'éleva  soudain,  et  fut  irrésistible  comme 
la  foudre. 

Le  premier  regard  de  ces  yeux  char- 
mants me  donna  un  nouvel  être;  il 
éveilla  en  moi  des  idées  jusqu'alors 
inconnues. 

La  plus  forte  sympathie  m'entraîna 
vers  lui ,  en  dépit  de  moi-même  ;  je  la 
croyais  une  simple  amitié ,  mais  je  sentis 
qu'elle  était  plus  vive  que  mes  senti- 
ments pour  sir  Georges,  que  j'appelai^s 
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de  l'amour  ;  toute  autre  conversatunt 
que  la  sienne  me  devint  ennuveusi^ , 
et  chaque  instant  que  je  passais  loin  do 
lui ,  je  le  regardais  comme  pordu  daii& 
mon  existence- 

Je  Taimai  ,  cette  passion  s'accrut 
tous  les  jours  ;  je  conçus  de  la  liaînc 
pour  sir  Ge(  Tf;es  ;  il  me  sembla  qu'il 
n^était  plus  le  m(  me  ;  je  chcrcliai  à 
trouver  nulle  défauis  dans  un  Iiommû 
qui ,  peu  de  semaines  iivant ,  me  pa- 
raissait aimable ,  et  que  j  avais  consenti 
à  lier  à  mon  sort;  je  me  déterminai  à 
rompre  avec  lui ,  et  je  semis  mon  coeur 
soulagé  d'un  poids  accablant. 

J'éprouvais  un  trouble  extrême  à  la 
vue  de  Rivers  ;  je  brûlais  de  lui  dire 
qu'il  était  le  maître  de  mon  âme  ;  j'é- 
tudiais ses  regards  y  pour  y  trouver  les 
sentiments  qu'il  m'avait  inspirés  ;  ce 
moment  délicieux  arriva  enfin  ;  j^eus 
le  bonheur  de  voir  ma  tendresse  par- 
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îagée ,  et  de  penser  que  je  pourrais 
consacrer  ma  vie  à  rendre  heureux  le 
meilleur  des  hommes. 

La  lettre  de  misiriss  Melmoih  con- 
teiiait  ces  ordres  de  mou  père  ,  que  si 
\e  n^ciais  pas  mariée ,  je  (levais  rester 
libre  jusqu'à  son  retour. 

Il  ajoutait  qu'il  me  destinait  a  un 
parent  dont  la  famille  lui  avait  reiidu 
quelques  services  importants  ;  que  ses 
aif aires  ayant  éprouvé  une  heureuse 
révolution,  il  avait  le  pouvoir  d'acquit- 
ter la  dette  de  la  leconnaissanee ,  et 
s'y  croyait  engagé  ;  qu'il  espérait  en 
même  temps  me  rendre  heureuse  ,  en 
ui'unissant  à  luie  famille  aimable,  à  la- 
quelle il  était  lié  parle  sang  et  l'amitié, 
et  en  me  donnant  un  époux  que  sa  ré- 
putation peignait  digne  de  toute  ma 
tendresse. 

Vous  pouvez  vous  rappeler,  ma  chère 
r^ell ,  combien  je  fus  affectée  à  la  lec- 
ture de  ces  lettres  ;  j'écrivis  k  Rivers  , 
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pour  le  prier  de  suspendre  notre  ma- 
riage ;  mais  la  manière  dont  il  prit  celte 
demande  ,  et  la  crainte  de  lui  paraître 
indifférente,  me  fit  oublier  tout  ce  que 
je  devais  à  mon  père  ,  et  je  fus  à  lui  ^ 
à  la  condition  cependant  qu'il  ne  me 
demanderait  jamais  1  explication  de  ma 
conduite,  et  qu'il  attendrait  que  j'eusse 
choisi  le  moment  de  la  lui  donner. 

Je  ne  connaissais  pas  le  caractère  de 
mon  père;  il  pouvait  être  un  tyran, 
et  nous  séparer  l'un  de  Fautre  ;  Rivers 
soupçonnait  ma  te  dresse  ;  le  délai  cjue 
je  lui  demandais ,  si  mon  père  eût  dans 
la  suite  refusé  de  consentir  h  notre 
union,  n'aurait- il  pas  e-^jouté  à  ces  dou- 
tes cruels?  ne  pouvait-il  pas  supposer 
que  î^avais  cessé  de  Taimer,  et  que 
j'attendais  l'excuse  de  l'autorité  pater- 
nelle, pour  justifier  l'inconstance  de 
mes  sentiments? 

Enfin  l'amour  l'emporta  sur  tome 
autre  considération  ;  si  j'eusse  persiste 
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à  retarder  noire  bonheur  ,  je  pouvais 
m'exposer  à  perdre  tout  ce  que  mon 
âme  a  de  plus  clier ,  le  seul  objet  pour 
qui  la  vie  me  paraisse  digne  de  mes 
soins. 

En  recevant  la  main  de  Rlvers ,  je 
pris  la  résolution  d'abandonner  tous 
mes  droits  sur  la  fortune  de  mon  père 
que  j'avais  offensé  par  ma  désobéis- 
sance à  ses  ordres  ;  j'espérais  cependant 
que  le  mérite  de  Rivers  et  ma  ten- 
dresse filiale ,  lorsqu'il  pourrait  les 
connaître  ,  rengageraient  à  faire  quel- 
que bien  à  sa  fille. 

Tout  ce  que  j'attendais  était  la  moitié 
de  sa  fortune ,  et  même  tout  ce  que 
j'aurais  voulu  accepter  ;  bien  déter- 
minée a  renoncer  à  l'autre  partie ,  en 
faveur  de  celui  »i  qui  j'étais  promise. 

Liée  pour  jamais  à  mon  cher  Rivers, 
je  fus  heureuse;  cependant  l'idée  du 
retour  de  mon  père ,  et  le  sentiment 
secret  de  ma  désobéissance  envers  lui;, 
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Tenaient  quelquefois  troubler  ma  féli- 
cité ,  et  portaient  dans  mon  âme  une 
tiistessc  que  tous  mes  eiforts  pouvaient 
à  peine  cacher  aux  yeux  de  Rivers, 
quoique  sa  délicatesse  rempêcliât  de 
me  faire  à  cet  égard  aucune  question. 

Je  sais  maintenant  ce  qui  était  alors 
un  secret  pour  moi ,  que  mon  père  lui 
offrit  sa  fille  avec  une  fortune  qui  ce- 
pendant ne  pouvait  séduire  un  caractère 
comme  le  sien  ^  lorsqu'il  n'aurait  pas 
eu  d'attachement  pour  moi  ;  il  refusa 
Foffie,  et  sur  le  peu  que  j'en  ai  appris, 
dans  son  noble  désintéressement ,  loin 
d'y  réfléchir ,  il  pressa  notre  mariage 
avec  plus  d'instance  que  jamais  ;  il  eut 
la  délicatesse  de  me  faire  un  mystère 
de  celte  conduite  généreuse,  et  de  sou- 
haiter qu'elle  ne  me  fût  jamais  connue* 

Ces  nobles  sentiments,  si  particuliers 
à  mon  Piivers,  prévinrent  une  explica- 
tion, et  nous  cachèrent  jusqu'à  ce  mo- 
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mcnl  les  circonstances  qui  rendent  au- 
jourd'hui notre  bonhv^ur  si  parfait. 

Combien  mon  Rivers  est  digne  de 
toute  ma  tendresse! 

Mon  père  me  fait  demander  a  son 
appartement  où  il  veut  me  parler.  J'ou- 
bliais de  vous  dire  que  je  suis  allée,  ce 
malin,  à  Belllield,  et  que  j'en  ai  rap- 
porte le  portrait  de  ma  mère  que  je  lui 
ai  fait  remettre. 

Adieu.  Votre  amie , 

Emilie  Rivers. 


LETTRE    CCXXV. 

*  - 

jyimc  Fitzgerald ,  à  yT/^«^  Rivers. 

Londres ,  samedi. 

xxucuN  langage  ne  peut  rendre  notre 
Joie  y  ma  chère  Emilie  ,  à  la  réception 
de  vos  deux  lettres. 
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Enfin  vous  voilà  tous  heureux  comme 
vous  méritez  deTêtre.  Nous  cs[)éroiîs, 
dans  peu  de  jours,  être  témoins  de 
votre  félicité. 

ISious  fumes  instruits,  dès  le  principe, 
de  l'offre  de  votre  père  à  Rivers  ,  mais 
il  nous  fit  promettre  de  ne  jamais  vous 
en  parler,  sous  aucun  prétexte  ;  il  nous 
pria  aussi  de  vous  retenir  dans  le  Berk- 
shire ,  en  prolongeant  notre  séjour 
jusqu'à  votre  mariisge,  dans  la  crainie 
que ,  retournant  à  Londres,  quelqu'ami 
de  votre  père ,  qui  pouvait  connaître 
son  dessein,  ne  vînt  à  vous  en  informer. 

Fitzgerald  est  monsieur  le  major 
au  service  de  votre  Seigneurie  ;  il  a 
reçu  sa  commission  ce  matin. 

Je  vous  félicite  encore  ime  fois,  ma 
chère,  de  ce  triomphe  de  tendresse  ; 
vous  voyez  que  Tamour  ,  comme  la 
vertu,  n'est  pas  seulement  sa  propre 
récompense,  n>ais  quelquefois  nous 
en  fait  encore  trouver  d'autres. 


IM 
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Une  chose  que  Ton  pourra  toujours 
reniarcjuci';  v.\  st  que  ceux  (|ui  se  mu- 
rient  par  un  u*iuiuiciU  d'auiour,  pcu- 
Teut  espérer  d  èuv  ri<  lies  un  jour  ;  mais 
ceux  qui  s'aliieut  ))ar  des  rousidéra- 
tiuus  de  fortune  attendioiit  vainement 
l'amour. 

L'idée  que  cette  affec  îi  n  tendre  doit 
venir,  après  le  mariage,  est  thoquaiite 
pour  un  esprit  où  règne  la  moindre  dé- 
licatesse ;  chez  des  êtres  scml.la])lcs  , 
un  lien  qui  se  forme  avec  iudilïérence 
doit  finir  dans  l'aversion  et  le  dégoût. 

Je  retiens  votre  cher  papa  pour  mon 
Sigisbé  ,  en  retour  le  mien  est  tout  à 
votre  service  ;  mais,  à  propos,  je  suis 
très-fort  piquée; 

«  Ces  nobles  sentiments  si  particuliers  à  votre 
j)  Rivers.  « 

Je  suis  disposée  à  croire  qu'il  y  a 
des  hommes  dans  le  monde  I  —  Que 
cette  noblesse  d'âme  n'est  pas  si  par- 
ticulière ,  et  que  les  sentiments  de  cer* 
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taines  gens  peuvent  être  aussi  nobles 
que  ceux  de  quelques  autres. 

Enfin  je  me  persuade  que  Fitzgerald 
aurait  agi  précisément  de  cette  ma- 
nière ,  dans  la  même  circonsiauce. 

Mais  cVst  voire  cxaïhI  défaut,  ma 
rlicre  JÙMiIie,dc  vous  imaginer  que 
l'objet  de  voU'e  amour  est  un  phénix  , 
tandis  cju'il  est  sculemen tun  bel  homme, 
agréable,  intéressant  comme  un  autre- 

Je  pense  que  vous  allez  vous  lâcher  ; 
mais  que  m'importe  ?  Je  me  lâcherai 
aussi. 

Assurément  mon  Fitzgerald  !..... 
Je  laisse  à  Rivers  loutson  mérite;  mais 
la  comparaison  j  ma  chère  !  . . . . 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  nos 
deux  époux  sont  des  hommes  char- 
mants ,  et  que  je  ne  voudrais  pas  les 
changer  pour  des  Apollons;  cependant 
je  ne  soutiendrai  pas ,  comme  une  véj  ité 
reconnue ,  qu'il  n'est  rien  d'agréable 
au  monde  quç  ces  deux  êtres. 
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Rappelez-vous,  ma  chère,  que  la 
beauté  n'existe  en  général  que  dans  les 
yeux  des  amants  ;  et  que  tout  parfait 
que  vons  puissiez  supposer  Rivers  ,  il 
a''est  pas  une  femme  sur  la  terre  qui 
n'ait  la  même  opinion  de  celui  qu'elle 
aime. 

Eh  !  mon  dieu  !  Ce  qu'il  ne  faut  pas 
que  j'oublie  de  vous  dire  ,  pour  flatter 
votre  amour  propre  au  sujet  de  votre 
enchanteur. 

y 

C'est  que  j^ai  reçu  dernièrement 
une  lettre  d'un  de  mes  anciens  amants 
de  Québec  ,  où  il  m'apprend  que 
madame  Desroches  a  refusé  le  parti  le 
plus  avantageux  du  pays,  et  qu'elle  a 
fait  le  voeu  de  vivre  et  mourir  dans  le 
veuvage. 

C'est  une  résolution  bien  folle ,  et 
cependant  je  ne  puis  m'empêcher  de 
la  trouver  encore  plus  intéressante  de 
Tavoir  prise. 
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Mon  cher  papa  forme  le  projet  d*a- 
cheter  une  maison  près  de  vous ,  et 
d'avoir  un  jardin  qui  rivalise  avec  le 
vôtre.  Nous  passerons  vuie  grande  partie 
du  temps  chez  lui ,  et  je  ferai  là  un 
cours  de  galanterie  avec  Hivers,  ce 
qui  sera  délicieux. 

Il  faut  bien  chercher  à  mettre  un  peu 
de  variété  dans  la  vie,  et  rien  n'est  phis 
agréable  et  n'entretient  l'esprit  dans 
une  agitation  plus  douce  ,  principale- 
ment à  la  campagne  ,  que  les  homma- 
ges d'un  aimable  courtisan. 

Je  ne  suis  pas  tout-a-fait  sûre  ce- 
pendant que  je  ne  chercherai^  pas  en- 
core de  légères  distractions  au-dehors; 
car  l'ami  de  son  niari  n'est  cuère  moins 
ennuyeux  que  le  mari  lui-même. 

Nos  incidents  romanesques  étant  k 
leur  fin  ,  ma  chère,  ayant  tous  suivi  la 
route  commune  de  ces  gens  modérés 
qui  se  mai'ient  pour  faire  \\\\  établis- 

iv>  i3 
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sèment ,  nous  sommes  ,  à  ce  quMl  me 
semble^  tiès-exposcs  à  tomber  dans  la 
msle  végétation  ;  objet  important,  sur 
lequel  je  désire  l'opinion  de  Rivers  ,  | 
que  je  sais  un  profond  connaisseur 
dans  les  lois  de  la  nature» 

L'amour  est  une  fort  belle  inven- 
tion ;  mais  on  dit  qu'il  est  sujet  à  dé- 
générer en  amitié ,  degré  de  perfection 
que  je  ne  souhaite  pas  voir  à  rattache- 
ment de  Fitzgerald,  avant  que  je  n'aye 
soixante-dix  ans. 

Que  forons-nous  ,  ma  chère  ,  pour 
varier  Fagréraent  de  nos  jours? 

Les  cartes,  vous  Tavouerez,  sont  un 
agréable  délassement ,  et  de  tous  les 
plaisirs  de  ce  monde  ,  celui  que  je 
irouvelemoinssujet  à  devenir  insipide, 
et  réellement,  parlant  en  style  philo- 
sophique. Qu'est-ce  que  la  vie  ,  qu\me 
partie  interrompue  de  quadrille  ? 

On  m'appèle  pour  recevoir  un  char- 
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mant  colonel  des  gardes  ;  je  vous  laisse 
bien  vite. 

Adieu.  Votre  amie , 

Bell  Fitzgerald. 

LETTRE    CCXXVI. 

Le  colonel  Rh'ers  ^  à  1\I"'^  Fitzgerald, 

Belineld-,  mercrecll. 

J  ^ACCEPTE  Tolre  défi  ,  BcUa  ;  et  je  se- 
rai fort  trompe  ,  si  tous  me  trouvez 
aussi  ennuyeux  qu'il  vous  plaît  de  le 
supposer» 

Ne  craignez  pas  d'être  jamais  ré- 
duite a  végéter  ;  aucun  de  nous  ne 
possède  la  moindre  qualité  végétative. 
J'ai  railic  plans  d'aimables  distractions^ 
pour  tenir  l'esprit  en  activité» 

Nous  ne  sommes ,  ni  les  uns  ni  les' 
autres ,  de  cette  classe  d'êtres  lédiar- 
giques  auxqtiels  il  faudrait  des  évéac- 


r 
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menls  continuels ,  pour  leur  faire  sentir 
leur  existence  ;  c'est  le  défaut  des  ca- 
ractères froids ,  inanimés ,  qui  n'ont  pas 
assez  de  vivacité  et  de  feu,  pour  goûter 
les  plaisirs  naturels  de  la  vie. 

Nos  incidents  ,  sous  un  rapport , 
sont  à  leur  fin  ;  mais  nous  en  verrons 
d'aïUies,  également  agréables ,  naître  à 
chaque  instant  ;  j'ose  assurer  que  notre 
existence  entière  sera  digne  d'être 
chantée  par  les  poètes  ;  mon  seul  plan 
de  vie  est  de  n'en  avoir  point  du  tout; 
ce  que,  je  pense  ;,  ma  chère  petite  Bell 
approuvera. 

Qu'il  vous  plaise  d'observer ,  mon 
aimable  amie ,  que  pour  se  rendre  heu- 
reux ,  il  ne  faut  yas  seulement  de  gran- 
des jouissances  ,  mais  encore  de  légers 
itinusemens  ;  ils  aident  au  bonheur^ 
t  omme  les  moindres  parties  d'un  bâti- 
ioent  servent  à  le  former  ;  nous  aurons 
nos  récréations  fuiiles  ^  axnsig  que  nos 
transports  sublimes» 
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Le  premier  de  mes  seconds  plaisirs , 
si  vous  me  passez  l'expression  ,  est  la 
ctihuredu  jardin;  et  la  raison,  c'est 
qu'il  est  celui  de  ma  chère  Emilie  ; 
je  veux  vous  donner  le  goût  des  plaisirs 
champêtres. 

Le  colonel  Wilmot  m'a  donné  pré- 
cisément le  surcroît  d'aisance  que  ie 
désirais. 

Vous  pouvez  ,  ma  chère  Bella  , 
vous  rappeler  que,  lorsque  je  croyais 
Emilie  et  la  fortune  deux  biens  incom- 
patibles ,  j'avais  infiniment  de  mépris 
pour  le  dernier,  et  je  pensais  qu'il  ôte- 
rait  plutôt  qu'il  n'ajouterait  à  mon  bon- 
hetjr;  mais  a  présent  que  je  puis  les 
posséder  l'un  et  Fauire,  je  lui  rends 
toute  sa  valeur. 

Mon  père  (avec  quelles  délices  j'ap- 
pèle  de  ce  nom  le  père  d'Emilie  J)  vou- 
drait que  je  prisse  une  maison  pins 
considérable  ;  mais  je  ne  laisserais  pas 
le  séjour  de  mou  enfance  pour  un  pa- 
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lais.  Je  lui  ai  cependant  permis  d'ajouter 
à  la  maison  de  Bellfield  une  aile  qui 
raanque  pour  achever  Texécution  de 
son  premier  plan  ;  et  je  Fai  aussi  laissé 
libre  de  la  meubler ,  dans  le  genre  qui 
lui  conviendrait  le  mieux. 

Il  aura  une  maison  à  Londres  ,  et 
nous  irons  de  l'une  à  l'autre,  comme 
rimagination  nous  conduira. 

11  veut  que  nous  n'avions  d'autre  règle 
que  notre  penchant  ;  croyez-vous ,  ma 
chère  amie ,  que  no\is  puissions  avoir 
la  crainte  de  végéter  ? 

Le  grand  art  de  la  vie  est  d'occuper 
constamment  ce  principe  d^activiié  qui 
est  en  nous ,  et  qui,  lorsqu^il  n'est  pas 
dirigé  sagement,  nous  entraîne,  sans 
cesse  ,  de  la  félicité  réelle,  au  bonheur 
imaginaire- 

L'amour,  tout  charmant  qu'il  est, 
demande  ,  pour  être  conservé,  une 
grande  variété  d'amusements  qui  puis- 
sent prévenir  cette  langueur  à  laquelle 
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tous  les  plaisirs  humains  sont  naturel- 
lement sujets. 

La  tendresse  et  les  soins  délicats  de 
mon  Emilie  me  rendront  a  jamais  son 
amant;  elle  me  prépare  de  charmantes 
surprises ,  en  formant  de  p  Hites  parties 
de  plaisir  dont  elle  est  toujours  Vâme 
et  rornement  ;  son  attention  se  porte 
sur  tout  ce  qui  peut  faire  le  bonheur  de 
son  Rivers.  j'envie  celui  qui  Faide  à 
former   ces  douces  petites   fêtes.  Ici 
l'amour  est  toujours  conduit  par  la  main 
des  Ris  et  des  Jeux. 

A  tout  bien  considérer ,  les  êtres  qui 
ont  le  bon  esprit  d'agir  comme  nous 
avons  fait  ,  dont  le  cœur  choisit  les 
objets  qu^ils  unissent  à  leur  sort,  seront 
généralement  heureux. 

Cest  dans  les  affections  que  sont  les 
véritables  sources  de  jouissance.  L'a- 
mour ,  l'amitié ,  et  si  je  peux  anticiper 
sur  Tavenir  ,  la  tendresse  paternelle  , 
tous  les  liens  domestiques  ont  une  dou- 
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ceur   que    nulle  expression  ne  peut 
rendre. 

Le  créateur  bienfaisant  qui  nous 
donna  ces  alïections,  dans  les  vues  les 
plus  sages! 

((  Cela  est  bien  dit,  mon  cher  Rivers  ; 
»  mais  il  faiit  cultiver  notre  jardin  !  » 

Vous  avez  raison,  ma  chère  Bella  ; 
et  je  ne  suis  qu^ui  sot  parleur. 
'    La  chhise  de  Lucie  part  à  l'instant 
pour  aller  recevoir  vos  ordres. 

Je  renvoie  par  mi  domestique  de 
Temple  ,  et  jeudi  j'e  spère  voir  autour 
de  moi  la  réunion  de  mes  plus  chers 
auiîs  ,  et  n'avoir  plus  rien  à  souhaiter 
que  la  continuation  de  notre  bonheur 
actuel.  ^      ^ 

Adieu.  Votre  sincère  ami, 

Ed.  RivERS. 
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